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X LETTRE APOSTOLIQUE 

d'adversités, qui écartent d'eux tout danger d'orgueil 
et enracinent plus profondément dans leur âme 
l'humilité chrétienne. 

Éloge dès vertus d'Alphonse. 

C'est ce (jue nous voyons manifestement accompli 
dans le bienheureux Alphonse Rodriguez; que nous 
considérions la brusque interruption de ses études 
et ses revers de fortune, ou bien les tentations 
extraordinaires qu'il eut à supporter, et les maladies 
très douloureuses auxquelles il fut en proie. C'est 
ainsi que Celui qui a créé toutes choses pour sa 
gloire, a conféré à son très humble et très fidèle 
serviteur des vertus admirables et excellentes, ornées 
de tout l'éclat des dons célestes* qui permettent de 
le comparer, à juste titre, aux plus grands saints. 

Alphonse ne brilla pas seulement de sa propre 
gloire, mais de celle encore de plusieurs autres* 
auxquels il a montré le chemin du salut éternel. 
Parmi eux, on doit compter au premier rang saint 
Pierre Claver à qui, dès sa jeunesse, Alphonse ins- 
pira de tendre généreusement vers une sainteté plus 
sublime et d'aller exercer l'apostolat aux Indes occi- 
dentales. Aussi est-ce par un manifeste dessein de 
Dieu que le grand apôtre des nègres et l'humble 
portier du collège de Palma, à Majorque, illustrés 
par une gloire commune, ont reçu le même jour la 
couronne des saints. 



Sa naissance à Ségovie, la 20 juillet 1S31 ; son enfance. 

Alphonse, qui devait être Un illustre ornement 
de l'Espagne et de la Compagnie de Jésus, naquit à 
Ségovie, Je 20 juillet 1331, de Didace et de Marie 
Gomez, commerçants honorables, et modèles d'atta- 
chement à la religion. 

Encore tout petit enfant, il manifesta une piété 

exceptionnelle, surtout envers la mère de Dieu; il 

Thonora et l'aima de telle sorte qu'il mérita, non 

seulement d'en recevoir des grâces singulières, mais 

encore 'de s'entretenir amoureusement avec elle. 

Car on rapporte que, dans un transport d'amonr, 

Alphonse ayant dit naïvement à la sainte Vierge. 

« Je vous aime, ô ma Souveraine, plaise à Dieu que 

vous m'aimiez autant! » il en reçut cette réponse : 

« Non pas, mon fils, c'est moi qui t'aime le plus. » 

ge très bénigne le prouva bien à son petit 

* elle lui vint en aide d'une manière admi- 

t pour atteindre le sommet de la perfection 

triompher des ruses et des violences du 

'ernal. 

perd sa femme et conçoit le projet d'une vie plus 

plus tard à Alcala, pour y étudier les 
en fut bientôt rappelé par sa mère pour 
dans le commerce, à son père qui venait 



mœurs, plus de sainteté et plus d'union avec Dieu 
dans tous les exercices de la piété, plus d'attention 
au soin de son salut et à l'élude des vérités éter- 
nelles, Dieu ajouta à ces vertus l'éclat et l'abondance 
de ses dons célestes. Jl est avéré, en effet, que 
> Alphonse a prédit des événements futurs, 
1 lui-même lui a montré clairement le 
me vie nouvelle, ardent objet de ses 
, quoique Alphonse connut bien depuis 
i, la Compagnie de Jésus, et lui fût alta- 
très grand amour, néanmoins il ne réso- 
er qu'après en avoir reçu l'avis de Dieu 
isiou qu'il eut une certaine nuit. Il aper- 
;e une très belle colombe sur le ventre de 
nom de Jésos était gravé en lettres d'ar- 
ndissanles. Elle se précipitait sur des 
isscs d'oiseaux noirs qui troublaient le 
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XIV LETTRE APOSTOLIQUE 

ciel de leur vol tumultueux et d'horribles cris stri- 
dents ; et elle s'efforçait de les dissiper et de tes 
détruire. Celles-ci offraient la plus vive résistance, 
et bien qu'elles eussent été amoindries et rudement 
frappées, elles recommencèrent le combat une 
seconde et une troisième fois, jusqu'à ce qu'enfin 
leurs corps, mis en pièces, eussent jonchés le sol. 

Le P. Jean-Baptiste Martincz, confesseur d'Al- 
phonse, lui expliqua ainsi le sens de cette vision : 
Il entrerait prochainement dans la Compagnie de 
Jésus et il y remporterait d'éclatantes victoires sur 
le démon, en combattant sous l'invocation et sous la 
garde du Très Saint Nom de Jésus. 

Aucun autre devoir ne rempéchant plus de suivre 
l'appel de ciel (car depuis la mort de sa femme* les 
enfants qu'il avait eus de son mariage, étaient morts 
aussi), il résolut donc de se consacrer à Dieu dans 
la Compagnie de Jésus, et il y fut reçu à Valence, 
le 31 janvier de l'an 1571, dans sa quarantième 
année. Comme il était déjà avancé en âge et ne pou- 
vait se remettre aux études, il prit rang parmi les 
frères coadjuteurs, ce qui lui plut singulièrement, 
car il était très humble. Aussi rendit-il à Dieu de 
vives actions de grâces de ce qu'enfin, après les 
misères et les dangers du siècle, il se trouvait en 
sûreté et avait atteint le port de la religion. 

Là, il doùna tant de preuves de toutes les vertus, 
et spécialement des vertus d'humilité, d'obéissance 
et de pénitence, qu'il offrit un admirable spectacle 
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. DE NOTRE TRÈS SÀIWT PERE LE PAPE. XV 

à ses edmpagnôfcs étonnés et mis. Aussi, après un 
court noticisltj fut-il envoyé à Majorque où, du con- 
consentement unanime des Pérès, il prononça ses 
voeux simples, lé S âtril 4S73* dans le collège 
récemment fondé par la Compagnie de Jésus sous le 
tocafcle de Notre-Dame du mont Sion. C'est là aussi 
qu'il prononça ses derniers vœux, l'ail 1S85 et qu'il 
passa toute sa rie dans l'office de portier, autant que 
ses forces le lui permirent; 

Lui qui déjà avait si résolument avancé dans le 
sentier de la perfection et avait presque atteint la 
maturité de la sainteté lorsqu'il s'enrôla dans l'il- 
lustre Compagnie, ne manifesta presque rieti de 
nouveau dans cette arène de la religion: seulement 
ses vertus, si profondément enracinées* commen- 
cèrent avec t'aide de là grâce divine de la vocation* 
à porter les plus beaux fruits. 

L'humilité, la chasteté^ la pauvreté, l'étude de U 
iriortification et de l'oraison, la contemplation des 
choses divines* un très tendre amotir envers la Mère 
de Dieu, une méditation profonde et continuelle de 
la passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ (d'où lui 
venait cette charité très ardente envers le prochain, 
€esirigulier mépris du monde, et celte implacable 
haine de lui-même, que dut souvent modérer la 
prudence de ses supérieurs), brillèrent en lui avec 
un tel éclat qu'il y en a peu à l'avoir égalé, môme 
peut-être parmi les saints. 

Peu aussi peuvent lui être comparés pour l'abc: ^ 
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DE NOTRE TRÈS SAINT PÈRE LE PAPE. XIX 

accompagnée des plus graves symptômes, et le réta- 
blissement très rapide de ses forces. 2° L'émission 
instantanée et merveilleuse d'un enfant mort, placé 
en travers dans le sein de sa mère, Marguerite Com- 
pagtij de telle sorte qu'un bras étant sorti, il était 
impossible de retirer V enfant par les moyens naturels. 

Sa Béatification par le Souverain Pontife Léon XII, le 12 juin 1825, 

dans la Basilique du Vatican. 

Alors la Sacrée Congrégation jugea que Ton pou- 
vait en toute sûreté décerner à Alphonse les hon- 
neurs des Bienheureux. Ce jugement fut ratifié parle 
souverain Pontife, la même année, le jour de saint 
Michel Archange, et la Béatification fut célébrée 
avec le plus grand éclat dans l'église du Vatican, le 
12juinl82q. 

Peu de temps après, de nouveaux miracles, dus à 
l'intercessioi) du Bienheureux Alphonse, ayant été 
rapportés, on commença à s'occuper de sa Canoni- 
sation ; et quand le doute sur la Reprise de la cause 
eut été proposé à cet effet, Notre prédécesseur, 
Grégoire XVI, signa de sa propre main, le 18 no- 
vembre 1831* la commission dite de Reprise de la 
cause. Le même jour, il concéda la faculté de cons- 
truire le Procès Apostolique sur le miracle opéré, 
disait-on, dans le diocèse de Majorque par l'invoca- 
tion du Bienheureux; et des Lettres Rémissoriales 
furent délivrées à cet effet. 

Ce procès, après sa construction et sa résignation 
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Augustin Gaprara, Promoteur de la Sainte Foi, et 
Laurent Salvati, Secrétaire de cette même Sacrée 
Congrégation, Nous prononçâmes solennellement: 
Qu'il conste de deux miracles opérés à ^invocation 
du Bienheureux Alphonse Rodriguez; savoir : 1° « De 
la guérison instantanée et parfaite de Joachima 
Rochd y Rayo d 9 une splénite, qui avait été éuivie 
d'une gastrite eï <$une péritonite étendue » ; 2* « De 
la guérison subite et parfaite de la sœur Marie 
Alphonse Gallis, religieuse professe du Monastère de 
ï Saint- Colette, à Anvers, (Tun cancer héréditaire et 

* invétéré à Vestomac. » 

' î Ce décret fut inséré le même jour dans les actes 

* de la Sacrée Congrégation. 
Or, les Congrégations Générales des Eminentissi- 

mes Pères (S. 0. j ayant été réunies le 15 novembre 

fc de la même année, selon les prescriptions du droit, 

l et le doute suivant étant discuté, savoir : « Si, après 

Y l'approbation de deux miracles opérés depuis la 

l- Béatification, on peut procéder sûrement à la solen- 

\ nette Canonisation du Bienheureux Alphonse » , tous 

* les Consulteùrs et les Cardinaux présents répondi- 
T rent qu'on pouvait procéder sûrement. 
) Nous acceptâmes de grand cœur leurs suffrages, 
4 et Nous jugeâmes devoir les confirmer par Notre 
\ autorité souveraine, quelques jours après, savoir le 
'j 27 novembre. 
•* Cfest pourquoi après avoir offert le saint sacrifice, 

da&s la chapelle de Notre palais Pontifical, en pré- 
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XXIV LETTHE^APOSTOLIQUE 

sence de Nos chers fils les Cardinaux 'Ange Biaochi, 
Préfet de la Sacrée Congrégation des' Rites, et 
Charles Lanrenzi, Rapporteur de la Cause, ainsi que 
de Nos chers fils Augustin Caprara, Promoteur de 
la Sainte Foi, et Laurent Salvati, Secrétaire de la 
même Sacrée Congrégation, nous déclarâmes solen- 
nellement « qu'on pouvait sûrement procéder à la 
Canonisation solennelle du Bienheureux Alphonse. » 

Ensuite, le moment de conférer à Phumble servi- 
teur de Dieu les honneurs suprêmes des Saints 
étant venu, Nous conformant aux exemples de Nos 
prédécesseurs, Nous convoquâmes les Consistoires 
ordinaires. Dans un Consistoire secret, tenu le 5 
décembre de l'année dernière 1887, Notre cher fils 
le Cardinal Ange Bianchi, Préfet de'la Congrégation 
des Saints Rites, exposa devant Nous et devant les 
Cardinaux, séparément et avec beaucoup de clarté, 
les actes et les miracles des nouveaux Saints. 

Dans le second Consistoire, tenu publiquement 
le 23 décembre de la même année 1887, se trou- 
vèrent réunis un grand nombre de Cardinaux, les- 
quels, après avoir entendu Notre cher fils Philippe 
Gioazzini, Avocat de la Cour Consistoriale, jugèrent 
qu'il ne fallait apporter aucun retard à la Canonisa- 
tion solennelle du Bienheureux Alphonse, tant était 
grand l'éclat de ses vertus et de ses miracles ! 

Peu de jours après, le '<► janvier 4888, fut tenu un 
Consistoire semi-public, dans lequel Nous fumes 
assisté, non seulement des Cardinaux de la Saintç 
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briller du sein des ténèbres, faire luire sa clarté 
dans vos cœurs, comme il Ta fait luire eu saint 
Alphonse, et puissions-nous tous, rejetant loin de 
nous les passions qui se cachent comme étant hon- 
teuses, ne pas nous conduire avec artifice et ne pas 
altérer la parole de Dieu, mais vivre en ce monde 
dans la simplicité de cœur et dans la charité, et non 
pas dans la sagesse de la chair; afin que nous méri- 
tions d'être rendus participants de la nature divine 
par Notre-Seigneur Jésus-Christ (1). 
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On annonce ces faits à l'Eglise universelle. 

Tout ce qui devait être examiné ayant donc été 
mûrement pesé, de Notre science certaine et de la 
plénitude de Notre autorité apostolique, Nous con- 
firmons les choses relatées plus haut, toutes et cha- 
cune, Nous les corroborons, Nous les statuons et 
décrétons de nouveau et Nous les annonçons à 
l'Église catholique universelle, ordonnant que Ton 
attribue aux copies ou aux exemplaires, même 
imprimés, des présentes Lettres, pourvu qu'ils 
soient signés de la main de quelque Notaire et munis 
du sceau d'un dignitaire ecclésiastique, la même foi 

i. Deus, qui dixit de tenebris lucem splendescere, ipse iilu*it 
in cordibus nostris. (H Cor , iv, 6.) 

Sel abdicamus occulta dedecoris, non ambulantes in astutia, 
neque adultérantes verbum Dei. (II Cor., îv, 2.) 

yt per hœc efflciamini divinœ consortes uuturie. (II, Petr., i, 4.) 
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PROLOGUE 



le Frère Coadjuteur, dont les œuvres vont 
au jour pour la première fois, ayant les 
3 et prénom que le P. Alphonse Rodri- 
mr si connu des Exercices de la perfee- 
ï vertus chrétiennes, quelques personnes 
les confondre l'un avec l'autre. Pour éti- 
confusion, i) suffira de savoir que le 
Lez, natif de Valladolid, fut un profond 

et un émlnent théologien, anssi bien 
i que mystique, très versé dans l'Écriture 
s Saints Pères. Il remplit des charges coli- 
ians les provinces de Castillfl et de Tolède, 
mires, celle de former les novices pendant 
nombre d'années. Devenu maître con- 
la vie spirituelle, il recueillit d'abord, des 
tiques les plus autorisés, ce qu'il jugea 
pre à la culture dés jeunes plantes» qui 

confiées et il eu forma ensuite le livre 



XXXII PROLOGUE. 

d'or en vérité de la Perfection chrétienne, dont la 
lecture est aussi substantielle que savoureuse. Saint 
Alphonse Rodriguez, au contraire, né à Ségovie, fut 
un simple Frère Goadjuteur, sans autres lettres que 
les rudiments de la grammaire et de la rhétorique ; 
il passa sa vie dans la fabrication et le commerce 
des draps, jusqu'à l'âge d'environ 40 ans ; et, de- 
puis cet âge jusqu'à celui de 87 ans, où il mourut, 
il s'occupa des offices domestiques propres à son 
degré, et remplit spécialement celui de portier pen- 
dant la plus grande partie de sa vie religieuse. 

Ceci explique suffisamment les différences qui se 
trouvent dans les écrits des deux auteurs. Chez le 
P. Rodriguez, sans parler de la spiritualité élevée 
qui se remarque dans son ouvrage, on admire l'ordre 
avec lequel les traités sont distribués, la solidité de 
la doctrine, la clarté et la précision avec lesquelles 
elle est exposée, la vaste érudition dans la science 
sacrée, qui confirme et enrichit la doctrine, le natu- 
rel inimitable et la grâce de son style toujours simple, 
toujours agréable ; enfin, la propriété des termes et 
la correction du langage. Quant à saint Alphonse, 
s'il est vrai qu'il emploie en général un langage 
digne des auteurs de son siècle, qui fut le siècle d'or 
de la littérature espagnole, parfois cependant il n'est 
pas pur de tout « mallorquinisme », s'il est permis 
de se servir de ce mot, parce que ayant résidé aux 
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il se ressentit de son contact continuel avec les per- 
sonnes qui parlaient le dialecte de ces iles ; son 
mple qu'il tourne au familier, manque de 
action, de cet achevé que les bons auteurs 
actuellement à leurs écrits. 
idition peu étendue, se réduit à nn petit 
e textes, souvent répétés, appartenant à 
Sainte et aux Saints Pères, et à quelques 
'Histoire Ecclésiastique, qu'il a lus dans 
vres de dévotion ou entendus dans les con- 
tdans les entretiens spirituels; lorsqu'il 
vertus, en vain chercherait-on lapréci- 
;tique dans les termes qu'il emploie ; il 
ouvent les limites d'une vertu et pénètre 
harap des vertus voisines ; enfin, dans les 
quelque sorte complets qu'il nous alaissés, 
.'en enchaîner et d'en ordonner des diverses 
i que peut faire seulement un homme 

lins ces défauts littéraires sont amplement 
j par la solidité et l'élévation de la doctrine 
igné, le caractère éminemment pratique 
crils spirituels portent l'empreinte, l'au- 
istrale et la profonde conviction avec les- 
prononce ses assertions. Ils le sont surtout 
force de persuasion avec laquelle il parle, 



PROLOGUE. 

qu'elles renferment, surtout s'ils tiennent 
que le but principal de cette publication est 
■ à la pratique des vertus solides et parfaites, 
coosiste le point le plus élevé de la perfec- 
angélique. 



il lui sembla bon de s'adonner davantage à la considé- 
ration des souffrances de Jésus-Christ, qui lui inspi- 
raient une tendre compassion, plutôt qu'aux autres 
exercices. Elle méditait en particulier sur YEcce Homo, 
sur Jésus portant sa croix, pendant que la foule le con- 
duit au supplice avec des cris et des vociférations ; sur 
la rencontre du Fils et de la Mère et la manièrednnt ils 
se regardèrent ; ou bien encore elle contemplait le mys- 
tère du crucifiement du Sauveur et son élévation en 
croix ; et la scène qui se passa alors entre la. Mère et 
le Fils ; enfin la descente de la croix et la manière dont 
le corps de Jésus fut reçu par sa mère bien-aimée. A 
cette oraison, elle employait le matin, deux heures, 
suivies d'un quart d'heure d'actions de grâces ; ensuite 
elle entendait la messe. Durant le jour, elle s'entrete- 
nait avec ferveur avec son Dieu ; le soir, elle faisait une 
méditation semblable à celle du matin. Dieu lui ensei- 
gna encore diverses manières de prier; car, d'elle-même, 
elle n'aurait pas su trouver le chemin par où Dieu vou- 
lait la conduire. L'une d'elle consistait en ce que, 
après s'être exercée sur un mystère, en discourant de 
façon à en être bien pénétrée, elle devenait tellement 
enflammée de l'amour de Jésus-Christ, que, tout dis- 
cours cessant, elle se bornait à demeurer en la présence 
de son Dieu et elle y jouissait de ses divines communi- 
cations. Cette manière de prier qui se nomme Contem- 
plation, se passait ainsi à son égard : son âme étant 
vivement occupée de Notre-Seigneur, se sentait blessée 
d'amour en contemplant ce qu'il souffrait pour elle; 
alors, le Seigneur la mettait en son cœur, où il lui 
communiquait de grandes lumières concernant sa dou- 
loureuse passion et les souffrances de toute sorte qu'il 
y endura. 
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quand e*le recevait le Très-Satnt Sacrement de l'autel. 

Ces deux transformations de Pâme en Dieu, se eom» 
prendront à l'aide de la comparaison suivante : Dieu 
agit sur Tàme comme le feu sur le fer : de même que* 
lorsque le fer est dans un foyer ardent» le feu se corn* 
munique au fer, au point que le fer devienne feu ; ou 
plutôt à la fois fer et feu, mais feu par participation, 
non par nature ; de même aussi, quand le Seigneur met 
Tàme en son cœur, qui est un foyer d'amour, il l'em- 
brase à un tel point de cet amour, qu'en vertu de la 
grâce et de l'amour de Jésus-Christ, elle se trouve divl* 
nisêe, unie et tranformêe en lui, soit que le Seigneur 
mette l'âme .en lui, soit que Pâme attire le Seigneur en 
son cœur par la grandeur de son amour. De là, Pâme 
tire Un grand profit. 

Cette personne en vint ainsi à être tellement remplie 
de la personne de Jésus-Christ Notre-Seigneur, qu'elle 
allait par les rues de la ville, absorbée en Jésus crucifié, 
sans voir les gens autrement que comme des ombres. 
C'est après huit ou dix ans de séjour à Majorque qu'elle 
a joui de cette union et de cette présence si parfaite de 
Jésus-Christ crucifié (1). 

DE QUELQUES FAITS PARTICULIERS QUI ARRIVERENT 

A CETTE PERSONNE. 

5. Il lui arriva ce qui suit : un jour de l'Assomption 
de la vierge Marie Notre-Dame, qui fut toujours l'objet 

1. Alphonse entra dans la Compagnie au collège de Valencia 
le 31 janyier 1571, passa les six -premiers mois de noviciat à 
Gandie suivant le P. Colin, à Valencia suivant d'autres auteurs ; 
il termina son noviciat et passa le reste de sa vie à Palma de 
Majorque, où il arriva en août 1571. U fit ses premiers vœux le 
5 avril 1573 à la messe célébrée par le P. Barthélémy Coo, 
Recteur de Montésion* et les derniers, le 5 avril 1585, entre lot 
mains du P. Alphonse Roman! visiteur du collège. 
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de celles que l'on fait aux rois de la terre. Bien que 
les anges fussent innombrables, que leur demeure fut 
immense, qu'ils fussent si dispersés, chacun jouissait 
de ce céleste concert et participait à la joie spirituelle 
de la fête, comme si tous avaient été réunis ; et cette 
personne en jouissait grandement, parce qu'elle était 
au milieu d'eux; elle les apercevait tous à la fois et 
voyait comment ils se réjouissaient et faisaient fête 
à leur Souveraine ; elle discernait aussi chacun de 
ces esprits bienheureux en particulier, comme si son 
âme eut été simultanément, tout entière en chacun et 
tout entière en tous; et elle goûtait pleinement, sans 
en perdre la moindre jouissance, la fête solennelle qui 
se faisait à la Vierge notre Souveraine (1). Or, si un 
seul ange fait une musique assez mélodieuse pour éle- 
ver l'entendement des hommes au point que pendant 
plusieurs années ils ne peuvent revenir à eux, que dire 
de celle de tous les habitants du ciel, surtout lorsqu'ils 
sont inspirés par leur amour pour leur Reine et Souve- 
raine? C'est une chose si haute qu'il n'y a personne 
ici-bas qui le puisse bien donner à entendre. 

Cela arriva à cette personne vers le soir, au collège 
de Majorque, dans sa chambre, qui était au-dessus de la 



I, Dans la relation qu'il fit le 8 novembre 1617 au P. Torrens, 
Alphonse étend à tous les bienheureux ce qu'ici il semble limiter 
aux ailles. Il dit : « Uû autre jour de l'Assomption, étant à 
Majoraue dans la Compagnie, je fus enlevé en esprit au ciel; 
et là, Notre Seicneur Jôsus-Curist me montra trois très grandes 
et très solennelles fêtes, qui s'y faisaient; une de l'Assomption 
de la Vierge ; une autre de sou entrée an » iel ; la troisième de 
son couronnement : ces fêtes étaient différentes et très solen- 
nelles. Je vis aussi là les bienheureux ; je les connaissais tous, 
chacun en particulier, sans les avoir jamais vue ni entendu 
nommer et je me disais en moi-même : celui-ci est un tel ; celle- 
lfi, une telle ; et d'un seul regard, je les reconnaissais tous aussi 
bien que chacun. » 



Ul 
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mgeait à rien de semblable. Jésus-Christ Notre Sei- 
îeur lui apparut, debout sur l'autel, du côté de l'é vail- 
le. Il était vêtu d'une longue robe, comme lorsqu'il 
vait sur la terre, au milieu des hommes ; son visage 
ait d'une grande beauté, de couleur brunâtre .tirant 
i peu sur le jaune, comme de couleur noisette, et 
issait voir une divine majesté. La modestie de ses 
îux et la sérénité de son visage étaient admirables et 
utes divines. Il semble qu'il ait voulu enseigner lui- 
Ame à cette personne comment elle devait les prati- 
ier à son exemple. En effet, en lui laissant voir la 
odestie de son regard, il l'éclaira subitement et lui 
ontra comme dans un miroir et d'une manière spiri- 
elle les immenses trésors de son cœur. Cette vision de 
sus-Christ eut une telle vertu et une telle action sur 
tte personne, que, toutes les fois qu'elle se la rap- 
ille, elle se sent recueillie, pénétrée de dévotion et 
ême transformée extérieurement et intérieurement, 
imme on l'est après une fervente oraison. 11 semble 
le Notre-Seigneur jette alors dans son cœur une vive 
incelle, qui transforme cette personne au dedans et au 
■hors et la laisse ensuite profondément recueillie, 
joique plus de douze ans se soient écoulés depuis 
tte vision, elle lui est toujours aussi présente et opère 
ujours les mêmes effets; il semble qu'elle ne puisse 
ts l'oublier, bien qu'elle vive toujours dans la crainte 
l'inquiétude au sujet de ces choses, à cause du danger 
de l'erreur auxquelles elles exposent. 

9. Un autre jour que cette personne servait la messe 



□te restaient à cause fis la dévotion qu'il 
yanLla servir. Les prêtres, auxquels il servait la messe, étaient 
ssi tout remplis de ferveur; et, lorsque l'un d'eux voulut 
liter de quelque affaire importante avec Dieu, pendant le saiut 
crifice, il dewandaitle trére Alphonse pour servant. • (P.Coliu, 
I, chap. xix.) 
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et donnait l'eau aux fidèles pendant la communion, il 
lui arriva de voir dans l'hostie, chaque fois que le 
prêtre donnait à quelqu'un le Très Saint Sacrement, 
un très bel enfant, qui avait ses petites jambes potelées 
et ridées comme le sont d'ordinaire les jambes des 
petits enfants. Elle en demeura toute confuse ; d'ail- 
leurs, elle est toujours pleine de confusion lorsque des 
choses semblables lui arrivent ; elle ne sait oh se mettre 
et est remplie de profonds sentiments d'humilité. Il 
v eut à cette messe un bon nombre de communions. 

40. Un autre jour, une personne en réputation de 
sainteté, ayant aperçu des rayons éclatants au-dessus 
de cette personne pendant qu'elle servait la messe en 
avertit son confesseur ; et celui-ci le lui dit à elle- 
même (1). Mais elle ne s'en estima pas davantage et se 
comporta comme si elle eût été morte. Au contraire, 
ces choses l'affligent ; elle préférerait ne pas les éprou- 
ver à cause du danger qui les accompagne. Le confes- 
seur, était le P. Vincent, qui entra ensuite à la Char- 
treuse (2) ; sa pénitente s'appelait Catherine Sansaloni. 
Il y a plus de vingt ans de cela. 

i 1. Un autre jour qu'elle servait la messe à un ser- 

1. A Alphonse. 

2. Le P. Vincent Mas, religieux rie la Chartreuse 'le VaHemosa, 
qui est à trois Lieues de Palma, fut un homme très versé dans 
la spiritualité et de très grande oraison. La renommée de la 
sainteté d'Alphonse étant parvenue jusqu'à sa cellule de Char- 
treux, il désira beaucoup le voir et s'entretenir avec lui des 
choses spirituelles. « 11 obtint cette faveur par l'intermédiaire 
d'une personne grave qui les fit se réunir fous un hangar du 
couvent, lis demeurèrent ensemble plus de quatre heures, aorès 
le départ du Frère, la personne, qui s'était entremise, demanda 
au P. Viucent ce qu'il pensait du frère Alphonse Rodriguez. 
Il répondit : « J'avais entendu dire beaucoup de choses de lui ; 
mais tout cela était peu; il me semble qu'il n'y a pas aujour- 
d'hui dans le monde de plus grand saint ; je crois que si le 
supérieur lui ordonnait de marcher sur les eaux, il le ferait 
bous y enfoncer » (P. Colin, lib. I, chap. xxxiy). ; 
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le pratique avec une telle perfection, qu'elle aime Dieu 
presque sans interruption par un acte perpétuelle- 
ment continué d'amour (1) ; elle a sans cesse le cœur 
tourné vers son Dieu : Ego dormio, et cor meum 
vvjilat (2). 

Ceux qui sont parvenus à un si heureux état, par la 
miséricorde et la grâce de Dieu, prient avec beaucoup 
de quiétude et de suavité, sans fatigue d'aucune sorte ; 
ils sont aisément seuls avec leur Dieu, et trouvent du 
repos là oii les autres éprouvent de la fatigue : D) de 
même qu'un homme fatigué et lassé après quelque tra- 
vail, n'a pas de meilleur remèie que d'aller se reposer 
dans son lit, oîi il trouve en effet le terme de ses fatigues; 
de même, lorsque cette personne (que Dieu a mise dans 
cette voie) est lasse et fatiguée par suite de quelque 
travail corporel, elle n'a pas de meilleur ni de plus 
efficace remède que celui d'aller converser avec Dieu. 
Dans les travaux spirituels, c'est encoreen Dieu qu'elle 
trouve l'aide et l'enseignement dont elle a besoin. De 
plus, elle y rencontre une grande suavité; et son orai- 
son est si douce et si paisible, qu'il semble qu'elle ne 
soit allée à Dieu que pour se reposer, le corps se délas- 
sant pendant que l'àme prie. 

Quant aux autres modes de s'exercer dans l'amour 
de Dieu, il y en a trois, qui étaient accoutumés à cette 
personne, j) Dans le premier, son âme était tout absor- 
bée dans la connaissance et l'amour de Dieu, sans aucun 
discours de l'entendement, parce qu'elle avait franchi 
les degrés inférieurs de la contemplation ; bientôt, 
émerveillée à la vue des perfections et de l'amour de 
Dieu qui sont une même chose avec lui, eile était 
transportée d'admiration et d'amour, perdait tout sen- 

| . « Con un aclo conlinuado de amor, > 

2. Gant., v, 2. — « Je dors, et moa cœur veille, » 
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î simples et les petits qui donnent à Dieu 
b ; c'est avec eux qu'if converse le plos 
lum simplicibus ratiocinatio ejus (1) ; m) 
se communique à ces à rues simples, il 
u'elles se trouvent dans le sein de Dieu. 
e les choses se passaient pour cette per- 
s'en (retenait doucement avec son Dieu, 
veinent et Ini parlant a moureu sèment, 
nit petit enfant et avec la simplicité 1 de 
lin de Dieu, où repose alors Pàrne, est 
s Dieu. 

se trouve plongée dans cet être mfini, 
irter avec lui, comme le faisait cette per- 
l'elle contemplait son Dieu, elle repoussait 
ta ce qui pouvait Tenir du dehors, quel- 
■e les choses parussent ; elle s'en débar- 
î que aucune des choses qui se eom- 
st Dieu, Dieu ne pouvant être compris 
ême. Il suit de là, que l'àme peut croître 
is la connaissance infinie de Dieu et, par 
auce croître dans sou amour. Cet exercice 
k voir de prus en plus clairement combien 
apréhensible ; et elle jouit d'autant plus 
s le connaît davantage. Mais de quelle 
î iouit-elle de Dieu lorsqu'elle est absor- 
îdaut l'oraison ? n) On répond que c'est 
i de l'ignorance infinie de Dieu. L'àme 
Dûtes parts, d'en haut, d'en bas, d'un cjté 
tout ce qui se présente en deho" ; "„■ Dieu; 
ne tout ce qui s'offre à elle, que tout ce 
msentur par l'imaginât ion, ou jjmprendre 
bCi, n'est pas Dieu. De cette façon, Pes- 
HL L« Vufeate dit : itrmMM. I a ejm». • H cen- 
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lui est revenue quelquefois, mais pas aussi forte que la 
première fois ; et elle est allée toujours en diminuant 
jusqu'à cesser entièrement. Quant à celui qui était 
tenté, il fut délivré et consolé. 

iO. — Il arriva encore ceci à cette personne. Elle 
avait eu de son mariage un fils ; celui-ci ayant environ 
trois ans, elle demanda à Dieu de le retirer de ce monde, 
s'il devait l'offenser. Elle continuait à faire cette 
demande, lorsque, étant couché près de lui, elle le vit 
comme s'il eût été enseveli. Quelques jours après, un 
mois après peut-être, l'enfant, qui se portait bien aupa- 
ravant, tomba malade assez soudainement et mourut 
en quelques jours. Il semble donc que Dieu exauça sa 
prière; il retira l'enfant de ce monde, à un âge où il 
était bien sûr d'être sauvé, et le conduisit au bienheu- 
reux repos du ciel, où il jouit certainement de la vue 
de Dieu. 

l 1 ?. Pendant que Cette personne s'adonnait si cons- 
tamment à faire oraison et à s'entretenir avec Dieu, 
toute son occupation consistait à aimer Dieu ; à peine 
élevait-elle son cœur vers lui, qu'à l'instant elle se 
trouvait près de lui ; et cela avant même de prononcer 
une parole d'amour; car il lui suffisait d'un regard 
pour être blessée d'amour. 

Quelquefois il se passe entre Dieu et l'âme des choses 
spirituelles, qui viennent si soudainement, si subite- 
ment, avec tant de promptitude et sans que l'âme y 
songe, que l'imagination ne saurait être en cause. 
L'imagination n'a pas le temps d'agir, l'àme étant tout 
à coup entièrement ravie et hors d'elle-même, toute en 
Dieu et en ce que Dieu lui communique. Je le dis, 
parce qu'il arriva une fois à cette personne, pendant 

4 
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qu'elle eut été si grandement favorisée. Notre-Seigneur, 
pour sa gloire et pour le bien de l'âme de cette per- 
sonne, l'éprouva en donnant aux démons la permis- 
sion de la persécuter ; et, comme cette permission fut 
très étendue, l'épreuve et les peines que les démon» 
lui firent endurer furent très grandes. Car, les démons, 
quelle que soit leur malice, ne peuvent dépasser ce qui 
leur est permis par Dieu. 

Dieu leur donna donc la permission de tenter et 
d'affliger celte personne, pendant un espace d'environ 
sept années ; et les guerres qu'ils lui firent, les tenta- 
tions déshonnHes dont ils l'assaillirent, furent si ter- 
ribles et si dangereuses, qu'il est impossible de les 
décrire (1). 

Ce ne furent pas en effet des tentations ordinaires, ni 
même d'une assez grande force, mais des plus violentes 
et de celles où les démons de l'enfer déploient toute 
leur rage ; l'épreuve en vint parfois à ce pointque cette 
personne croit qu'elle en serait morte, si Dieu n'avait 
défendu au\ démons de passer outre. Alors ils se reti- 
raient vaincus et prenaient la fuite- 

C'est ainsi que les démons perdent du terrain juste- 
ment là où ils prétendent faire périr l'âme; et que l'âme 
au contraire, en remportant la victoire, gagne de glo- 
rieuses couronnes. 

Tantôt cette personne était serrée et poursuivie de si 
près qu'il est impossible de décrire sa peine. Tantôt 
elle était toute faible et comme haletante; tantôt désolée 
et privée de toute consolation divine et humaine. Il lui 
semblait alors qu'il n'y avait pas de Dieu pour elle, 
mais seulement des démons, qui l'entouraient, se pré- 
sentaient à elles sous diverses formes, en l'invitant au 



80 VIE ADMIRABLE 

glorieuses couronnes. Ainsi, elle voyait comment Dieu, 
de sa droite, soutient ses serviteurs dans leurs travaux 
et leurs combats, et de sa gauche, les livre à leurs 
ennemis, afin qu'ils les tourmentent et les persécutent 
par des tristesses, des désolations et toutes sortes de 
peines. 

L'amour de Dieu envers ses serviteurs est si grand 
qu'il permet de semblables épreuves, afin de les enri- 
chir de vertus, de les sanctifier et de leur préparer de 
magnifiques couronnes dans la gloire. Comme d'ailleurs 
il les défend de son bras tout puissant, ils sont assurés 
qu'ils ne tomberont pas et qu'on ne les arrachera pas 
de sa main. Aussi Dieu communiquant (le semblables 
faveurs à cette personne, elle prenait chaque jour de 
nouvelles forces. 

Les grâces que Dieu lui faisait, ne se bornaient pas 
là. Souvent, après ses combats contre les démons, Dieu 
la consolait intérieurement de telle sorte que la chair . 
étant parfois trop faible pour supporter l'abondance 
de ces consolations, elle s'écriait en gémissant profon- 
dément : « Seigneur, laissez-moi ; je me meurs ». Elle 
était promptement exaucée ; Dieu s'éloignait d'elle. 
Elle croit que s'il ne s'était pas éloigné dans ces mo- 
ments, l'excès des consolations l'eût fait mourir. 

De même en effet que cotte personne eut succombé à 
l'intensité des épreuves, si Dieu n'eût arrêté à temps les 
démons ; de même, il fallait parfois que Dieu s'éloignât 
d'elle dans les consolations, pour en tempérer l'excès ; 
et c'est ce qu'il faisait, parce qu'il considérait toujours 
les intérêts de cette personne comme les siens et la trai- 
tait comme un père et un ami fidèle (1). 

49, Il semble que le Seigneur voulut d'avance pré- 

1. Dans un autre récit qu'Alphonse écrivit en 1591, sur les 
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venir cette personne, et lui donner l'intelligei 
qui devait lui arriver, comme on le verra 
exemple. En effet, après sa conversion, une i 
vît en songe dans les airs un si grand nombre i 
noirs que leur masse, lorsqu'ils étaient ra 

n trouve e< 

__ ...... _,_el'un des plus erands martyrs que sut 

âme» qui aimant Dieu est eelni-Ià, t'anfroisiie et las « 
d'une irne ainsi tentée rar les démons pouvant eira c 
Scelles 'lu martyre. L'Ame accepte toutes ces peine: 
pus mécontenter «on bien-ainié ; l'amour qu'elle lui 
rend inébranlable ; il Ira ferait tonner mille vies pour 

La tentation eu effet luttait, pour ainsi dire, corps S 
avec «online pour la Taire consentir au mal. Elle et" 
de Taire de si prants efforts pour en triompher qu 
brisée de fatigue; mais, au moment ofl ellnsesenta 
la multitude des démons qui l'accablaient, l'assiet 
allaient même jusqu'à la saisir tour a. lour, dii 
parce que Dieu ne leur avait pas permis de la tenter < 

La plus ordinairement ils venaient vers minuit : la 
endormie, ils entraient avec srand bruit pour l'efTray 
vacarme, elle se réveillait, Aussitôt iU l'attaquaient p 
talion, ils faisaient des danses devant elle; quelqu 

i'i'tiii^nl sur fille sans qu'elle put s'en défaire, ne lui la 
e refus du consentement; malgré le froid elle étai 
sueur, lanl Était vive et pénible la lutli 



... ..je passa cette horrible épreuve, qui fut te 
ne crois pus qu'une créature en ait subi une plus prai 
tuellement... 

Le pire de ces peines spirituelles fut d'avoir, pende 
dix ans, l'âme tourmentée de scrupules, qu! la plouse; 
la tristesse et dans l'angoisse. Après tes tentations, 
frail de praodes Faiblesses : elle éprouvait dans l'esto 
le dos et dan» In poitrine des douleurs qui semblaient 
conduira A la mort, si elles eussent dura : elle avait sur 
des Inmeors, qui la brillaient comme des Punîmes 
comme le feu lu pursulolre sans aucune matière, ci 
franco dure encore maintenant après plus rtfi quartorz 

Cependant, û partir de ce jour jusqu'il c«1,;i .In juc 
t»ux souffrir ces peines pour l'amour de mon Mail 
Christ, pour lui faire plaisir et faire île la peine aux r 
veux leur cracher au visase et les mépriser courapei 
(Extrait de la note du premier volume dai Obrai eup 
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rait une étendue égale à celle d'une petite île et 
mait les hauteurs d'une tour élevée. Ces oiseau* 

étaient de la grosseur d'une grive (1). A leur 
wtre, vint un bel oiseau de la grosseur d'une 
le colombe, qui portait sur le ventre le nom de 

(2) écrit en trois lettres d'argent, I. H. S. Ce bel 
u s'élança au milieu des oiseaux noirs ; il déchirait 
ses ongles ceux qui osaient l'approcher et en fai- 
in tel carnage que les pièces en volaient dans les 

Les autre» oiseaux noirs, voyant la défaite des 
iers combattants, abandonnèrent le champ de 
lie et se dispersèrent. Un peu plus tard, ils se 
mblèrent au même endroit. Le bel oiseau, ayant 
m de Jésus imprimé sur le ventre en lettres d'ar- 

revint à son tour au milieu d'eux et les mit en 
s comme la première Ibis, jusqu'à ce qu'ils prissent 

la fuite. Assez longtemps après cette seconde 
t,e, les oiseaux noirs se rassemblèrent une troisième 
Aussitôt qu'ils furent réunis, le bel oiseau au nom 
sus, revint au combat, il en tua et mit en pièces 
and nombre, les forçant à abandonner définitive- 

le champ de bataille, qu'ils laissèrent couvert de 

débris. Il semble que ces oiseaux noirs signifiaient 
émons, qui persécutèrent ensuite ceUe personne 

lui faire perdre la chasteté; tandis que le bel 
u représentait Jésus lui-même. Le combat qu'il 
livrait et le carnage qu'il en faisait, signifiaient que 
igneur devait combattre pour cette personne et la 
triompher de ses ennemis, en la préservant de tout 

l'aprés Les Bollnndistes, Alphonse eut cette vision eu 1563 

.e P. Jeun-Baptiste MurLinez, après avoir entendu ci récit 
boucha d'Alphonse, lui dit :■ Ceci uianifie qu'Alphonse 

le la Compagnie de Jésus, qu'il souffrira de grandes tenta- 
contre la cLnslelé et en sortira vainqueur. » 



démons la persécutaient sans interruption et qu'aidée 
de la grâce de Dieu, elle les combattait, ils prirent le 
parti de l'effrayer en lui disant qu'ils devaient tant la 
persécuter, qu'ils ne la laisseraient pas dormir et 
qu'elle en mourrait. Mais en entendant cette menace, 
elle se détermina de tout soi) cœur à mourir par amour 
pour Dieu, -et accepta volontiers la mort. Au même 
instant, toutes les furies infernales s'enfuirent, et elle se 
trouva délivrée. 

La même chose arriva à sainte Catherine de Sienne, 
qui dans une tentation semblable se résolut fermement 
à souffrir avec joie les attaques des démons tant qu'il 
plairait au Seigneur. Alors un démon, le plus hardi, 
lui dit : « Nous ne cesserons pas ce combat jusqu'à ta 
mort, si tu ne consens pas à ce que nous voulons ». 
Elle répondit : « J'ai choisi les souffrances, et par suite, 
il ne m'est pas difficile, même il m'est très agréable de 
souffrir ces peines et d'autres plus grandes pour l'amour 
de mon Sauveur ». A peine eut-elle dit ces paroles 
que, sans plus attendre, toute cette troupe de démons 
s'en alla confuse. La même chose arriva à cette per- 
sonne, grâce à l'acte héroïque qu'elle fit, de mourir 
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volontiers plutôt que d'offenser Dieu. Notre-Seigneur, 
apparaissant à sainte Catherine, lui dit : « Parce que 
tu t'es offerte de tout ton cœur à souffrir ces peines, 
elles t'ont aussitôt été enlevées. » 

21. Dans tout ce qui arriva à cette personne, en ce 
qui concerne soit les faveurs qu'elle reçut dans l'oraison 
et le fruit qu'elle en recueillit, soit les épreuves que 
Dieu lui envoya pour son bien et le profit qu'il lui en 
fit retirer, comme à tous ceux qui souffrent pour son 
amour, il faut remarquer qu'il y a deux genres d'union 
de rame avec Dieu. L'une a lieidans l'oraison, lorsque 
l'âme s'exerce actuellement dans l'amour deDieu ; mais 
nous ne l'appellerons pas la plus parfaite, parce que sa 
perfection n'a pas encore été soumise à l'épreuve de la 
tribulation. L'autre s'obtient par le moym de la prière 
dans le temps de la tribulation et de l'épreuv«, et elle est 
plus parfaite. Celle-ci s'accroît toutes les fois que l'àme 
éprouvée remporte la victoire; mais il faut pour cela 
que l'àme sorte victorieuse de la lutte, sans quoi elle 
n'avance pas dans la perfection. Par suite, nous devons 
estimer plus les désolations que les consolations, les 
adversités que les prospérités; et les choses vont mieux 
quand elles semblent aller plus mal, c'est-à-dire, 
quand il vient à l'àme des difficultés, qu'elle doit 
vaincre pour Dieu, et lorsqu'elle a ainsi l'occasion d'ac- 
quérir une plus haute sainteté et une perfection vrai- 
ment éprouvée. La sainteté ne doit pas se mesurer 
d'après les faveurs et les consolations, mais par les 
souffrances extrêmes qu'il faut endurer pour triompher 
en se faisant violence pour l'amour de Dieu, des vices 
et des passions qui inquiètent, troublent et attristent 
l'àme; on n'y est parvenu que lorsque l'àme règne en 
souveraine et jouit d'une véritable paix. Il n'y a rien 
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de se croire des hommes spirituels. Si Dieu éclairant 
l'âme de son serviteur, lui fait voir la grandeur de la 
perte qu'il a faite, en écoutant la chair, quel sujet de 
douleur ce sera pour lui ! Sa douleur sera incompara- 
blement plus grande que celle qui résulterait des infir- 
mités corporelles, parce qu'il verra qu'il a perdu ce 
qu'il y a de plus précieux, la vie de l'esprit ; et alors 
il n'hésitera plus à faire courir quelque risque à son 
corps. Ah ! mon Dieu î Combien l'amour de la chair et 
le bien-être que nous cherchons, sous prétexte de 
vertu, nous aveuglent et nous rendent fous ; c'est au 
point, que nous ne faisons plus attention à la manière 
dont le démon vient en aide à la nature; il nous 
trompe sans cesse en effet en nous persuadant, toujours 
sous le voile de la vertu, qu'il est grandement néces- 
saire que nous nous procurions telle et telle chose. 
Tout cela cesserait si nous n'avions pas plus de souci 
de la chair qu'on n'en a d un corps mort ; et il doit en 
être ainsi, puisque Dieu et notre Supérieur ont tant à 
cœur le soin de nos personnes. 

Si le soin des moindres choses, concernant le corps, 
occupe tant mon pauvre cœur, comment aura-t-il la 
force de se donner tout à Dieu, comme sa Majesté le 
demande? Si lorsqu'il me manque quelque petite chose 
que j'ai demandée et qui ne m'a pas été donnée, j'en 
ai tant de souci et d'inquiétude que dans l'oraison et 
en d'autres temps je me trouve tout préoccupé et trou- 
blé; combien serais-jeplus anxieux, lorsque des choses 
plus importantes ne m'auront pas été données ? Beati 
mortui, qui in Domino moriuntur (i). Il n'y a que ceux 
qui sont vraiment morts à eux-mêmes, qui puissent se 
donner entièrement à Dieu ; et ils sont d'autant plus à 

1. Apoc, xiv, i3. « Heureux sont les morts, qui meurent dans 
le Seigneur. » 
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pas et devien ira au contraire uni remède efficace, par 
la vertu de l'obéissance. C'est ce qui arriva aux 
malades du désert ; ceux, qui obéirent et allèrent fau- 
cher par obéissance, turent guéris ; et ceux qui n'obéi- 
rent pas, demeurèrent malades comme auparavant. 
N'hésitons donc pas à laisser le corps courir le risque 
de perdre quelque chose ; mais, pour triompher de la 
nature en un exercice aussi difficile, il faut s'aider de 
la présence de Dieu, parce que l'exercice de la présence 
de Dieu apporte à l'aine tous les biens. De là naissent 
l'amour de Dieu et la familiarité avec lui. De là encore 
l'obéissanoe et les œuvres extérieures tirent leur 
valeur. 

Si un religieux ne se laisse pas conduire, et sous 
prétexte de vertu, veut faire sa volonté, à la tin de sa 
vie, il croira avoir acquis beaucoup de mérites, et il se 
trouvera dépourvu du fruit de l'obéissance. Que lui 
restera-t-il alors qui puisse être agréable à Dieu ? 
Jésus-Christ, Notre-Seigneur, qui estima l'obéissance 
plus que la vie, veut avant tout l'obéissance. C'est que 
l'obéissance est la seule vertu qui renferme toutes les 
autres : « Qbedientia sola virtus est quœ cœteras vir- 
tûtes inserit » ; et si les choses sont difficiles et no 
semblent pas raisonnables, il faut encore obéir, parce 
que l'obéissance est même alors grandement raison- 
nable et souverainement agréable à Dieu Notre-Sei- 
gneùf . Heureux le religieux qui a été conduit par la 
grâce à ne plus chercher que le bon plaisir de Dieu, et 
qui pratique cet enseignement : « Laisse-toi et tu me 
trouveras » ; c'est-à-dire abandonne-toi tout entier 
entre les mains de Dieu et du Supérieur qui tient sa 
place pour te régir et te gouverner*. Vraiment, si l'on 
De veut pas dévier da droit chemin, que peut-on désirer 
de mieux que de se laisser conduire par Dieu Notre- 
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Seigneur ? Or, Tordre de l'obéissance est l'ordre de 
Dieu : Oui vos audit, me audit (i). 

QUELQUES EXEMPLES DUS PEINES QU'ÉPROUVA 

CETTE PERSONNE. 

&£. Un jour, s'entretenant seule avec Dieu, elle le 
priait de lui faire connaître comment elle pourrait le 
mieux servir ; en même temps, elle considérait son 
passé et la vue de ses péchés l'affligeait beaucoup. La 
contemplation très élevée dont Dieu la favorisait, 
jointe à la vue de son néant et à celle de ses fautes 
passées, la remplissait de crainte; et elle suppliait Dieu, 
avec de fréquents gémissements et d'ardents désir, de 
lui pardonner ses péchés. Ces gémissements étaient 
inénarrables, comme ceux dont parle saint Paul 
« secundum Beum » , car ils étaient causés par l'extrême 
tristesse et affliction de son cœur, et par Tardent désir 
qu'elle avait de plaire à Dieu. Elle demandait donc à 
Dieu, par ces gémissements inénarrables, de ne pas la 
délaisser, mais de l'aider à se sauver et à servir 
véritablement sa divine Majesté. Elle savait bien, en 
effet, combien sa vie passée avait été mauvaise, et par 
suite quel besoin elle avait du secours de Notre-Sei- 
gneur et de son pardon. Dieu, voyant son âme, pour 
ainsi dire, tout imprégnée de peines et d'angoisses, 
entendit ses cris et ses gémissements, et voulut enfin 
consoler cette personne, qui depuis si longtemps pleu- 
rait ses péchés sans retrouver la joie. 

Pendant que son âme, absorbée dans celte profonde 
oraison et comme abimée dans l'être infini de Dieu, 
jetait vers lui ces cris et ces gémissements, qui lui sem- 

i. Luc, x 16. « Celui qui vous écoute, m'écoute. » 
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" et l'immensité de Dieu; pendant 
vine Majesté de lui pardonner et 
ce et son salut, ce Dieu infiniment 
comme il a coutume de visiter 
le servent avec persévérance. Elle 
, au-dessus de sa tête, une voix 
lui dit par trois fois : < Tes péchés 



ss trois fois, et la bonne nouvelle 
lurent un tel effet sur cette per- 
sitot délivrée de toute tristesse, de 
; toute angoisse, changée en un 
ïlie de consolations telles qu'elle 
té de pareilles. 

îa merveilleusement à elle, et elle 
: sa divine grâce et de lui-même. 
re était triste et désolée, surabon- 
oie. Cette consolation extraordi- 
ura environ huit jours ; elle lui 
érité avec saint Paul : i Vivo ego, 
vero in me Christus (i) » . 11 lui 
)ieu, résidant en elle, qui agissait 
tions ; et à partir de ce moment, 
x et la consolation. On voit com- 
ler ceux qui souffrent pour son 
éralité infinie du Seigneur ne s'en 
le c:tte personne ; car il la combla 
ses spirituelles. 

forçant de surmonter les obstacles 
lie chassait de son cœur, encore 
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si et eût retrouvé la sérénité. Elle ne doute pas 
c soit Dieu lui-même qui lui ait enseigné cette 
!, tant elle en a retiré (Je profit. 

Un jour que, se tenant en la présence de Dieu, 
tiquait cet exercice de la mortification et de la 
sur soi-même, en s'efforçant d'aimer son per- 
et de mettre son àme dans la joie, une sorte 
stc de feu, semblable à celles qui tombent du 
tant la nuit, fondit tout à coup sur ell e, la 
iu coté du cœur et y alluma le feu de l'amour 
lain; ce fut dans une telle mesure qu'il lui 
aussitôt qu'elle ne pourrait plus ressentir des 
ients de vengeance à son égard, quelle que fût 
qu'elle en pût recevoir. Non seulement elle se 
lisposée à ne vouloir aucun mal au prochain 
; à quelqu'un qui la tuerait; mais elle était 
lui désirer et à lui faire tout le bien en son 
C'est ainsi que les sentiments contraires au 
i, qui subsistaient en son cœur, se trouvèrent 
2i] t changés en ceux de la plus ardente charité, 
•s, on peut dire en général, que, autant l'on 
es contrariétés et les adversités qui survien- 
tant on vit à ses passions et l'on est éloigné de 

orfs, c'est-à-dire les mortifiés, ne sentent pas, 
l'ils ont une grande vertu ; mais ceux dont les 

sont vives, sentent d'autant plus qu'ils ont 
e vertu et que leurs passions sont plus vivantes, 
iendesi amer ici-bas pour le cœur d'un homme 
fié, que de supporter le fiel et les dégoûts pro- 
ies adversités et des peines de cette vie; rien 
is difficile au cœur humain que de changer en 

l'amertume de ces peines et de ces adversités. 
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Pour opérer ce changement, la grâce de Dieu 
saire, et il faut beaucoup prier, se mortïf 
vaincre; mais en retour la pratique de ces dei 
est, je crois, ce qui plait le plus à Dieu sur ce 

26. Un autre jour que cette personne, er 
de très grandes souffrances, recourait à Dieu 
s'abandonnant à lui, ce souverain Maitre vin) 
solerpar sa visite, à une heure avancée de la i 
était seule dans la chambre, qui était éclai 
occupée de ses souffrances, elle ne songeait 
pareil, lorsque Notre-Seigneur, accompagné d 
bien-aimee, entra en répandant une éclatante 
auprès de laquelle celle qui éclairait la chan 
blait obscure. Ils se placèrent vers le pied 
face de cette personne ; Notre-Seigneur était 
Aussitôt toutes ses souffrances et toutes ses p> 
parurent, parce qu'elle se trouva soudainemen 
de lumière et de joie.La joie de son àme fut si vi' 
ne saurait la décrire ; elle se communiqua er 
tioE d'autant plus grande à son corps endolor 
avait plus besoin, et elle lui fit ressentir une 
jouissance tout le temps que dura cette visite. 

Comment décrire l'entretien tout embrasé 
de cette personne avec Notre-Seigneur et sa 1 
consolation extrême qu'elle ressentait l'oblige; 
exprimer sa reconnaissance pour une si grand 
elle se mit à converser avec eux avec de si 
expressions qu'on l'eût prise pour une insens 
l'eût entendue- Elle était en effet transportées 
affolée d'amour par cette vision; et elle se co 
comme si elle eût perdu l'esprit, en laissant 
de ses lèvres un flot de paroles brûlantes d'an 
personne, qui se trouvait dans une chambre 
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faiblesse, elles se voient sur le point de périr et redou- 
tent que Dieu ne les abandonne à leurs propres forces. 
Mais ce souverain Seigneur leur donne toujours la 
grâce nécessaire pour prévenir leur chute. Il les sou- 
tient d'une main pour les empêcher de tomber, et il les 
abandonne de l'autre, afin qu'elles souffrent quelque 
chose pour son amour. Cette conduite de Dieu envers 
les âmes met celles-ci dans de grandes tribulations; se 
voyant si faibles, après avoir été l'objet de très grandes 
faveurs, elles demeurent dans un très vif sentiment de 
crainte, sans considérer que la peine présente est pour 
elles d'un grand profit. 

Cependant, c'est par le moyen de cette claire con- 
naissance de leur faiblesse que Dieu conserve dans les 
âmes tous les dons qu'il leur a faits par le passé ; 
il les maintient ainsi dans une grande humilité; et 
quelquefois, après les avoir bien éprouvées et leur 
avoir appris par expérience, que dans les petites choses 
comme dans les grandes, elles ne peuvent rien sans lui, 
il se contente de cette épreuve et leur enlève tout d'un 
coup ces peines, en leur montrant qu'il était près d'elles 
au milieu de leurs tribulations. Cum ipso sum in tri- 
bulotione (1). 

Dieu console en effet l'âme, qui est humiliée devant 
lui et devant les hommes; et celle-ci voit non seule- 
ment comment Dieu abaisse, mais aussi comment il 
relève, alors que les hommes avec tous leurs remèdes 
n'ont pu guérir ses maux ; c'est du ciel que lui 
est venu subitement le remède. C'est une chose bien 
précieuse pour l'âme d'être ainsi visitée par Dieu ; car 
elle se trouve alors toute honteuse en sa présence, en 
voyant combien elle lui doit et ce qu'il a fait pour elle. 

i. Ps., xc, 15. « Je suis avec lui duus l'affliction. » 

3. 
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liment la chose se passa : cette per- 
malade et éprouvait' de très vives dou- 
n vint la voir durant le jour et lut dit 
, si c'était nécessaire. On rappela en 
pour soulager le malade, et il vint 
;rivit, pour ôler la douleur, certains 
la les chercher bien qu'il fit nuit; or, 
i apportés à la maison que la douleur 
jrent. 11 semble donc que Dieu voulut 
cette personne sans îe secours des 
servit de leçon, car Dieu aurait peut- 
e s'abandonnât à sa providence pater- 
guérie, elle tut si honteuse et si confuse 
chée elle-même, qu'elle n'osait plus 
rs Dieu- Ainsi, pour que les visites du 
vassent pas, son àme avait été humi- 
lutte, Dieu voulant qu'elle ne perdit 
ce qu'elle avait pu acquérir. Tout le 
t, périt en effet, s'il n'est gardé par 



'infirmier, la voyant se plaindre dans 
rances (et je crois que la plainte était : 
me réprimande. Le malade l'écouta 
itimant beaucoup cette réprimande en 
;idérant comme un plus grand bienfait 
.utres qu'il avait reçus de cet infirmier, 
i-ci davantage, c'est-à-dire, comme on 



jour, le P. Aguirre étant allé s'embar- 
t de mer (I), arriva en cette ville peu 
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de temps avant le jour du départ. Or cette personne 
apprit par révélation que si le Père s'embarquait, il 
serait pris et conduit en captivité. Comme elle l'aimait 
beaucoup et qu'ils étaient même grands amis, elle se 
mit à prier pour lui avec larmes la Vierge Marie. Elle 
priait avec tant de force et de confiance la Mère de Dieu, 
qu'elle lui disait : « S'ils le font prisonnier, ô ma Souve- 
raineté ne vous laisserai plusjusqu'à ce que vous ne le 
rameniez à ma cellule... » Cette liberté dans la prière 
provenait de l'amour que cette personne avait envers 
la Mère de Dieu et de sa grande confiance en elle. 
Il parait, comme on le sût après, que, au moment 
même oh cette personne priait avec tant de ferveur, 
Notre-Seigneur inspira à une personne de la ville de 
Soller, d'écrire au Supérieur du Père Àguirre. Elle le 
priait de réfléchir avant d'envoyer le Père par ce navire, 
parce que, disait-elle, les Maures croisaient dans ces 
parages et il y avait du danger. La prière avait été faite 
le soir ; la lettre arriva de bonne heure le lendemain 
matin au Père Recteur, qui était, je crois, le Père Coc. 
Au reçu de la lettre, il écrivit au Père de revenir 
aussitôt; ce qu'il fit. Les autres passagers s'embarquè- 
rent ; parmi eux était un frère du Père Real ; ils furent 
tous faits prisonniers, tandis que le Père Aguirre dut sa 
liberté aux prières de la Mère de Dieu. Plus tard, il fit 
un bon passage et gagna sain et sauf la terre ferme. 

30. Un jour, un malade ayant besoin d'eau fraîche, 
cette personne éprouva une certaine répugnance à aller 
en tirer du puits, parce qu'il lui semblait que le 
malade pouvait bien le faire lui-même ; cependant elle 
vainquit cette répugnance et s'en fut au puits. Or pour 
puiser de l'eau, il y avait une longue corde terminée 
par une sorte de boucle, dans laquelle passait un bois 
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er le seau. Cette personne se mit donc 
puits. Dieu permit que le bois, assez 
lappàt de la boucle; il devenait dès 
e sortir le seau sans descendre au fonds 
eu voulut consoler le malade : le seau 
ache, s'en vint tout rempli d'eau. 

; fois, cette personne accompagnait un 
, dire la Messe au château de Belver 
rois qu'il devait confesser et comrau- 
ss pieuse de ce château , où se trouve 

le chemin était assez long,montueux 
t l'époque des grandes chaleurs. Tout 

Vierge lui apparut, et comme cette 
■es fatiguée, elle comprit que Notre- 
>ulager; elle le fit en effet et essuya 
sueur qui inondait son visage. 

i jour, elle se trouvait chez une per- 
rès malade et sur le point de mourir. 
étaient présents de la recommander 
rsonne le fit avec les autres et se mit 
>mme elle demandait à Dieu de dispo- 
suivant son plus grand honneur et sa 
e et pour le bien de son àme, il lui fut 
paroles bien nettementprononcées(2), 
te tu veux que je fasse, car je ferai 
udras ; mais sache, dit le Seigneur, 
amais mieux préparée que maïnte- 
idant ces paroles, cette personne la 
louveau à la divine Majesté, en l'abaii- 

Borraaa, troisième Recteur du collège de 
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ie cette personne eut fait oraison avec 
ité durant à peu près huit ou dix ans, 
;èrent entièrement ; et, pendant environ 
îs, à peine était-elle agenouillée pour 
tin, qu'il lui survenait une sorte de 
i infirmité très pénible, dont la nature 
ie- Dès qu'elle s'était mise en oraison, 
; remplissait pour ainsi dire de maux 
|ui l'étreignaient et le pressuraient, et 
que, si cette souffrance augmentait 
t en mourir. Mais Dieu voulait qu'elle 
pour son amour; il voulait qu'elle pér- 
is son oraison, en combattant généreu- 
raaut de tous ces obstacles ; si toutefois 
oraison une semblable lutte, car cette 
t pas maîtresse d'elle-même, tout se 
•Xle à souffrir; son oraison était une 
icement à la fin. Plus elle s'obstinait 
ns la lutte, plus la souffrance grandis- 
incement, elle était à genoux; mais 
issait tomber à terre, par suite de sa 
isérable état où elle était réduite ; elle 
îmme un mort, le corps tout imprégné 
la même manière que le pain est 
î3.u ; dans cetétat, elle luttait encore 
imme elle pouvait, jusqu'à la fin de 

îvait et sentait à peine son mal. Au 
ît la journée, en dehors de l'oraison, 
auvent et lui faisait de grandes grâces 
iser de sa persévérance. Elle se trou- 
e pour les œuvres extérieures et inté- 
i elle n'eût pas eu ses souffrances. Il 
parfois qu'ayant beaucoup à travailler, 
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il ne s'en était ouvert à aucun autre, je crois. Mais le 
bon P. Oller allait vacillant quelque peu dans sa 
vocation ; ce que voyant, cette personne se détermina 
à prendre l'affaire à cœur et à la traiter de son mieux 
avec Notre-Seigneur. 

Elle confia donc le tout à sa divine Majesté, la 
priant et la suppliant de disposer de cette âme et de 
ses intérêts pour sa plus grande gloire ; ses instances 
auprès de Dieu furent si vives, sa ferveur fut telle qu'il 
lui sembla, d'après ce que Dieu lui fit connaître pen- 
dant cette prière, que la divine Bonté se chargeait de 
la chose. En effet, peu après, le jeune homme se déter- 
mina à entrer dans la Compagnie. 

A peine entré, il fut tenté contre sa convocation ; 
cette personne,qui avait été la première à connaître son 
projet d'entrer dans la Compagnie, dut aller lui parler 
pour le fortifier et elle réussit dans cette visite à le 
confirmer dans sa bonne résolution. Plus tard (suivant 
ce que j'ai appris) la tentation revint et fut encore vain- 
cue. Dieu qui, dès le principe, s'était chargé de cette 
vocation et l'avait sauvegardée jusque-là, la conserva 
encore dans la suite ; nul, en effet, ne peut arracher 
des mains de Dieu ceux dont il prend soin. Le Père 
persévéra donc dans sa vocation avec la grâce de Dieu : 
Bienheureux celui que Dieu garde t 

39. C'est une grande chose que l'humilité et la rési- 
gnation entre les mains de Dieu. La pratique de ces 
deux vertus vaut à 1 âme une précieuse faveur, celle de 
sentir habituellement Dieu présent en soi et dans toutes 
les créatures. Cette présence habituelle conduit à une 
très spéciale connaissance de Dieu, qui engendre elle- 
même un. très ardeijj; amour. 

Par suite de cette connaissapçe et de cet $mour, l'âme 
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a un désir extrême de, se consacrer tout entière au ser- 
vice de la divine Majesté ; de là naît aussi une pureté 
de cœur comparable a celle des anges. 

La raison en est que cette présence continue de Dieu 
attire l'âme dans son intérieur et l'avertit de ce qu elle 
doit dire, penser et faire pour marcher selon Dieu et 
travailler a sa gloire, sans jamais s'écarter en quoi que 
ce soit delà volonté divine. Notre nature est telle que 
nous ne prenons pas garde à la présence de la sainte 
Trinité ; mais lorsque Dieu, qui est près de nous et en 
nous, excite notre âme, nous ne pouvons pas ne pas 
y prendre garde. 

Finalement, au profit que fait l'âme, on voit que 
cette présence est une faveur très précieuse qui est gra- 
tuite et mérite toute notre reconnaissance; le Seigneur 
Ja donne quand il veut. La présence sensible de Notre- 
Seigpeur et de sa Très Sainte Mère, si elle est ordi* 
naire, fait grandement profiter l'âme, parce que celle-ci 
s'humilie beaucoup en leur présence et croît ainsi dans 
leur amour. Elle ne s'en estime pas davantage ; car il 
lui semble que personne au monde ne sert Dieu aussi 
peu qu'elle. D'autre part, bien que toutes ses fautes lui 
fendent le cœur, elle n'en retire que plus d'humilité et 
de véritable connaissance d'elle-même. 

40. En outre, cette personne a coutume de s'exer- 
cer à la présence de Dieu de trois manières. La pre- 
mière est par voie de mémoire ; cette personne a pour 
cela un très grand soin de ne rien faire qui déplaise à 
Dieu; il lui semble qu'il la regarde toujours; aussi, 
marche-t-elle en sa présence avec un grand désir de lui 
plaire et un extrême mépris pour tout ce qui Péloigne- 
rait de lui. Cette présence intérieure de Dieu est ordi- 
nairement telle qu'elle ne peut l'oublier, parce qu'elle 
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sent constamment ce souverain Seigneur au dedans 
d'elle-même. 

La seconde est par voie d'entendement ; l'àme con- 
naît sans aucun discours (parce qu'elle a franchi ce 
degré) comment Dieu est en elle ; par cette connais- 
sance, elle en vient à sentir la présence de Dieu en elle, 
Dieu lui faisant la grâce de se communiquer à elle de 
cette manière. Ce senti rient de la présence de Dieu n'est 
pas obtenu par voie d'imagination ; mais c'est en elle 
une certitude, reçue d'en haut; c'est une certitude spi- 
rituelle et expérimentale, que Dieu est en l'àme et en 
tout lieu. Cette présence de Dieu se nomme présence in- 
tellectuelle. D'ordinaire elle dure longtemps; plus on 
avance dans le service de Dieu, plus cette présence est 
sensible et continue, Dieu se communiquant chaque 
jour davantage à l'àme, si elle s'y dispose par une 
grande mortification. Cette divine présence consiste en 
ce que l'àme remarque, sent et se rend compte com- 
ment Dieu est en elle et avec elle. Le plaisir que Dieu 
prend à nous voir marcher avec lui est si grand, que, 
s'il arrive à l'âme, pour de justes motifs, de s'oublier 
dans des occupations nécessaires, c'est chose merveil- 
leuse de voir comment, sans qu'elle y prenne garde, 
elle sent que Dieu demeure présent en elle, supplée à 
son manque d'attention. Elle demeure alors confuse du 
soin que Dieu prend de ne pas la laisser s'éloigner de 
lui. Cette personne a expérimenté bien souvent que, 
sans aucune recherche de sa part, sans même qu'elle y 
pensât, ce souverain Seigneur s'est placé sensiblement 
devant elle, comme un homme se placerait subitement 
devant une autre, sans que cet autre y prît garde. 

La troisième manière est par voie d'amour ; la pré- 
sence de Dieu en elle provient de l'amour extrême qui 
remplit son cœur, par suite de U connaissance acquise 
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dans la présence précédente. De même que celui dont le 
corps éprouve une forte fièvre, ressent en lui une 
grande chaleur et sait seulement qu'il la sent ; ainsi 
Pâme ressent en elle la présence de Dieu, en tant que 
Dieu ; en outre, elle $ent encore cette divine pré- 
sence dans toutes les créatures, quand Dieu lui donne 
ce sentiment qui est toujours d'un grand fruit. L'âme 
en conclut avec certitude que le Seigneur est en elle ; 
mais elle ne le voit pas. Dieu donne donc à son servi- 
teur la connaissance certaine et le sentiment de sa pré- 
sence, non seulement dans son âme et dans son corps, 
mais encore en toutes choses, afin qu'il aille toujours 
l'aimant et le bénissant, non seulement par voie de 
sentiment, mais encore par voie d'amoureuse connais- 
sance de son Dieu. 

Plus l'amour de l'âme pour Dieu est grand, plus est 
grande aussi la présence sensible qu'elle a de Dieu par 
voiede mémoire, d'entendement et de volonté. L'amour 
en effet ne peut oublier la chose aimée : il projette sur 
elle une plus vive lumière ; il en produit dans l'âme 
une plus parfaite connaissance; enfin, plus cet amour 
est grand, plus il retient près de lui la chose aimée. 
Cette présence intérieure de Dieu est ordinairement 
telle que l'âme ne peut, ce semble, oublier ce Seigneur 
bien-aimé présent en elle ; son amour la tient cons- 
tamment occupée de Dieu, au point que, si elle s'en 
distrait parfois quelque peu, le cœur lui, n'est pas dis- 
trait, mais il persévère dans son occupation d'aimer 
Dieu. L'âme expérimente en effet, en revenant à elle, 
que le cœur est resté dans un acte non interrompu 
d'amour de Dieu. Ego dormio et cor meum vigilat (i). 
En pratiquant cet amour sensible de son Dieu présent 

1. Gant., v,a. « Je don, et mon coeur veilla. » 
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en elle, tout le soin, toute l'étude, toute la diligence 
de Pâme consistent à Paimer et à lui plaire ; aussi Dieu 
a-t-il grand soin de ses intérêts, et même de ceux du 
corps. Jésus-Christ Notre-Seigneùr a dit à une sainte 
fille : « Ma fille, aïe soin de moi et j'aurai soin de 
toi ». 

41. Un jour, cette personne crut voir mort et ense- 
veli un père qui était très malade ; c'était le P. Horta, 
biscayen. Or un ami de ce Père, accompagné d'un autre 
viâiteur, vint pour le voir. Cette personne, qui avait la 
charge de portier, avertit le P. Recteur que Pami du 
P. Horta avait amené un second vîsiteui\ Le P. Recteur 
refusa la permission ; il ne voulut même pas que l'ami 
du Père visitât le malade, parce qu'il n'était pas venu 
seul.Àlors cette personne le renvoya. Un peu plus tard le 
malade sut ceqiii s*était passé ; et lorsqu'il aperçut dans 
sa chambre la personne qui avait renvoyé son ami, il 
se fâcha beaucoup contre elle, et la reprit durement et 
avec colère, parce qu'il regrettait beaucoup cette visite. 
A partir de là, bette personne résolut de prier beau- 
coup bieu pour le Père, en lui rendant ainsi le bien 
pour le mal ; et non seulement elle le fit, mais elle pria 
les autres de faire de même. Or, peu de jours après, 
le Père lui apparut de nouveau mort, mais non comme 
la première fois; car la première fois il ressemblait à 
un homme mort depuis quatre jours, et il avait le visage 
enflé et décomposé. En même temps, cette personne 
comprit qu'il avait dû mourir quatre jours auparavant; 
mais <jue # eu égard à tant de prières, la vie lui avait été 
accordée pour quelques années ; ce qui eut lieu. 

•42. Il arriva encore ceci à cjlte personne. Parmi 
pilleurs élèves qui désiraient e.itrer dans la tlorripa- 
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gnie et qui y entrèrent plus tard, il y en avait un 
nommé Custurer (i) ; l'on désirait beaucoup, je crois, 
qu'il fit sa demande. Cette personne le lui avait dit une 
fois et il ne s'était pas décidé. Quelques-uns de la mai- 
son parlant de cet élève à cette personne, elle leur dit : 
« Envoyez-le moi et je lui parlerai ». L'élève, vint, soit 
de lui-même, soit parce qu'on lui dit de venir ; alors, 
cette personne lui parla de telle manière, que, à cause 
de cet entretien, ou bien à cause de la ferveur avec 
laquelle elle avait recommandé l'affaire à Dieu, cet 
élève qui n'avait, disait-on, aucun sôucî dé faire sa 
demande pour entrer dans la Compagnie, la fit quel- 
ques jours après et fut reçu à la grande consolation de 
ceux qui le désiraient pour son bien. Après sa récep- 
tion, cette personne l'appelait : filius oralionis. 

Lorsque cette personne traitait de l'entrée en religion 
avec les uns ou les autres, elle ne leur disait jamais : 
« Entrez dans tel ordre» ; mais elle les invitait* à 
recommander la chose à Dieu, en abandonnant le tout 
et en s'abandonnant eux-mêmes entre ses mains pater- 
nelles, afin qu'il agit suivant son bon plaisir pour sa 
gloire et le bien de leur àme; elle les engageait aussi à 
bien voir à quel Ordre Dieu les appellerait ; car c'était 
dans celui-là, et non pas dans un autre, qu'ils devaient 
se rendre. « Où que vous alliez, ajoutait-elle, on ne 
voudra vous recevoir que pour faire de vous des saints. 
N'ayez pas d'autre préoccupation et vous plairez à 
Dieu (2). » 

-43. Un jour, cette personne eut la peùsée que voici 

» » . ,, , 

a. 11 t'appelait Salvador : < ,11 fut exemplaire, dit fia P. Colin, 
durant son noviciat et ee* étudae, Aprèa oeUee-oi, Oiau Notre 
Seigneur l'appela à lui et il mourut aveo Oea signe» certai&a 4e 
préâfi*Ûaa4àûû. >\ 

%. Voir la note A. 
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je fasse de mon côté pour votre amour? Avec votre 
grâce, je suis prêt, vous le voyez, à faire tout ce que 
vous voudrez ; et cela toute ma vie, fallut-il souffrir 
pour votre amour, avec votre grâce, toutes les peines 
de l'enfer. Faites, Seigneur, que nos comptes soient 
tirés au clair, c'est-à-dire que vous soyez content de 
moi; car si je savais et si je pouvais le faire, je «vous 
aimerais et je vous servirais comme tous les anges du 
ciel ensemble- » 

Il lui était donné en même temps une grande 
lumière. De même, voyait-elle clairement, que lorsqu'un 
maître demande compte à un serviteur de son emploi, 
si le maître trouve le compte à son goût, chacun, 
maître et serviteur, est satisfait; de même, dès que 
l'âme s'offre tout entière pour accomplir la volonté 
divine en toutes choses, Dieu est satisfait, parce qu'elle 
est déterminée à le servir et à le contenter vraiment en 
tout, même au prix de mille vies, et qu'elle s'aban- 
donne sans réserve à lui, en répétant avec le Psal- 
miste : Paratum cor meum, Deus, paratum cor 
meum (1). 

528. Le jour de l'octave de la fête du Corps de 
Notre-Seigneur, le Saint-Sacrement étant exposé dans 
notre église où l'on faisait en même temps une très 
belle et très pieuse musique, cette personne, qui était 
en adoration, fut ravie en esprit et portée dans le sein 
de Dieu. Cela lui arriva plusieurs fois. Voici ce qui se 
passait durant ce ravissement : elle demeurait en pré- 
sence de la divine Majesté, confuse et humiliée de se 
trouver si mauvaise en face d'un Dieu si bon; alors 
Noire-Seigneur éclairait son âme d'une lumière si 

1. Pi., cvn, 1. ■ lion cœur est prêt, o mou Dieu! mon cœur 
ait prât. > 

7 
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5a. Il y & longtemps que J)ieu a donné à cette per- 
sonne, sur la présence de Jésus-Christ Notre- Seigneur 
dans le Très Saint-Sacrement de l'autel, de grandes 
lumières et des sentiments d'une particulière dévotion. 
Ils furent, lui semble-t-il, comme le principe de ce 
qu'il voulait ensuite opérer en elle. Ainsi, le Très Saint- 
Sacrement étant exposé, le second jour de la fête de la 
Pentecôte de cette année 1606, et cette personne étant 
prosternée devant Notre-Seigneur" avee une grande 
ferveur, subitement, sans qu'elle y prit garde, Norie- 
Seigneur se communiqua à elle, non comme aupara- 
vant, mais d'une manière inénarrable; car cette visite 
se lit avec une lumière d'une st grande majesté, qu'il 
n'y a aucun moyen de l'expliquer. Ainsi, pendant 
quelle était en présence de Notre-Seigneur et ne son-, 
geait à rien de semblable, tout à coup une lumière, qui 
descendit sur elle comme un. éclair, quoique avec 
moi»* d'impétuosité (1), lui communiqua comme une 
connaissance toute nouvelle de Notre-Setgueur, présent 
dans cette admirable Sacrement, et luf~en découvrit le 
mystère. Quoique ceci durât peu de temps, son àme en 
dentbura si embrasée d'ameur envers Notre-Seigneur 
et dans de tels transports, qu'elle se sentait mourir 
d'amour ; et ne pouvant en supporter Veiiç&f, elle se 
mit doucement à pleurer, sane qu'on s'en aperçut. 

Elle croît que si les hommes connaissaient par une 
lumière divine la grandeur de ce mystère, ils aime- 
raient Dieu au point d'en mourir; si Dieu lui-même ue 
leur conservait la vie. 

Pendant ce cours espace de temps, cette personne, 
qui ne quitte jamais- sa crainte et sa circonspection 
ordinaires, contemplant à découvert les merveilles de 

1. « A nantrtt de un reldmpogo, amqua no eon tantafuria, » 
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l'amour divin, suppliait Dieu du fond du cœur, avec 
des larmes etd'amoureux gémissemen ts,de la détromper, 
s'il y avait là quelque illusion. Elle ne voulait que 
l'aimer et le servir; elle le conjurait donc, s'il y avait 
en elle quelque chose qui déplût à la sainteté de son 
regard, de l'arracher aussitôt de son cœur. La Sainte- 
Vierge vint bientôt à son secours et lui dit : « Pour- 
quoi ne crots-tu pas mon Fils? » Le Fils lui répondit : 
« Cependant la crainte theplait. » Après cela, comme 
malgré sa crainte habituelle, cette personne a un vif 
désir de plaire à Dieu, Notre Seigneur vint à elle pour 
la consoler et la réconforter : « Super aspidem et basi- 
liscum ambulabis ; et conculçabis leonem et draco- 
nem (i) », lui dit-il ; signifiant par là qu'il lui donne- 
rait l'empire sur les démons et la préserverait de tout 
danger : « In manibus portabunt te, ne forte, etc. (2). 

54. Le jour de Pâques, le Fils d'une dame Moranta, 
tombé malade trois jours auparavant, se trouva en 
danger de mort; cette personne le recommanda à Dieu, 
et comme elle persévérait dans la prière, elle entendit 
ces paroles : « II est inutile que tu insistes, il doit 
mourir aujourd'hui. » Il mourut en effet ce jour là. 

55. Voici la méthode que suit cette personne, lors- 
qu'elle reçoit Notre-Seigneur Jésus-Christ dans le Très- 
TJaint Sacrement de l'autel. Elle s'efforce, autant qu'elle 
peut, d'acquérir et de pratiquer l'humilité de cœur ; 
pour ?ela, elle s'établit de plus en plus intérieu- 
rement dans la connaissance d'elle-même, de sa bas- 
sesse, de sa faiblesse et de son néant ; et elle s'a- 

1. Ps, xc, 13. « Vous marcherez sur l'aspic et sur le basilic ; 
et vous foulerez aux pieds le Lion et le dragon. » 

2. Ibid.y i%. «,11s vous porteront dont leurs maint, de peur.-» 
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baisse autant que possible devant Dieu et devant les 
hommes. En second lieu, elle s'efforce, avec Faide de 
Dieu, de garder son âme exempte de tout péché, si petit 
qu'il soit ; et elle tient pour un souverain et indicible 
bienfait de Dieu, de lui demander instamment, en 
raison de l'amour qu'elle lui porte, que si sa Majesté 
sait qu'elle doive l'offenser, elle lui ôte aussitôt la vie, 
plutôt que de la laisser pécher véniellement. Elle se 
réjouirait si Dieu exauçait cette prière ; car elle n'a 
et ne veut pas d'autre vie que lui ; il est sa vie. C'est 
en s'entourant de ces précautions que dans Voraison, 
elle traite avec Dieu et avec la Sainte -Vierge ; elle les 
prie de se préparer en elle une très agréable demeure, 
afin qu'ils la trouvent aussi belle et aussi ornée de 
vertus qu'ils le désirent. Elle prie aussi la Sainte- 
Vierge d'accompagner son Fils bien-aimé, pour que 
son âme, qui aime tant la mère et le Fils, trouve l'un 
et l'autre réunis dans son cœur à ce festin du ciel. 
Après l'oraison, elle se rend à la messe de communion. 
Là,elle reçoit d'abord Notre-Seigneur Jésus-Christ spiri- 
tuellement, et se prépare ainsi à le recevoir corporel- 
lement ; elle prie ensuite le même Jésus de la préparer 
à le recevoir, quoiqu'elle soit indigne de cette grâce; 
elle supplie aussi la Sain te- Vierge et tous les habitants 
du ciel de lui obtenir la même faveur ; enfin elle reçoit 
le corps de Notre-Seigneur,en faisant un acte de foi vive 
et un acte d'amour. 

Après avoir reçu Jésus-Christ Notre-Seigneur, il lui 
arrive ce qui suit. Lorsqu'en récitant le Te Deum lau- 
damiis, elle arrive à ces mots: Pleni sunt cœli et terra 
majeslatis gloriœ tuœ, c'est-à-dire au moment où elle 
vient de communier, cette personne entre au dedans 
d'elle-même. Là, seule avec son Dieu, elle lui rend 
grâces pour la grande, faveur qu'il vient de lui faire 
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Sacrement }a veille du jour où elle doit communier, et 
elle demande à Notre-Seignéur dé la préparer pour lé 
lendemain. Cette préparation consiste à le recevoir 
spirituellement par des actes de foi, d'amour et de 
désir ; elle lui offre son cœur et s'efforce, par un acte 
intérieur, de l'attirer en elle par voie d'amour. De 
même que l'aimant attire le fer, de même l'acte d'amôutf 
que produit cette âme, attire son Dieu à elle jusqu'à fcé 
qu'elle l'ait mis comme au plus avant et au fond dô 
son cœur. Bientôt elle sent qu'il est venu erç elle, qu'il 
y est présent, et cette présence sensible lui fait cher- 
cher avec sollicitude la manière de miéufc contenter 
son Dieu. 



>. Il arriva encore ceci à cette personne. Elle était 
fort éloignée du Père -^guirre, celui-ci étant & Candie, 
je crois, tandis qu'elle était à Majorque. Or le Père 
Âguirre eut alors une grande épreuve dont cette per- 
sonne eut connaissance. Comme elle l'aimait beaucoup, 
elle fut portée à le recommander à Dieu avec une 
extrême fetveùr, et Diëû lui Vint en aide. Après <èëlà, le 
Père Roca, qui était provincial, vint visiter le collège 
de Majorque. Le Frère lui raconta ce qui lui était 
arrivé, et le Père Roca lui dit quelle avait été cette 
épreuve (1). 

59. L'année 1568, si je ne me trompe, cette per- 
sonne eut durant son sommeil, le rêve suivant. Sur les 
frontières du royaume de Grenade, où habitaient les 
Maures (cette personne avait été auparavant dans ce 
royaume), elle vit de grandes dissensions et des révoltes; 
les habitants s'entretuaient, ou se cherchaient pour se 

4, Voir la note B, 
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tuer.De là, elle fut transportée dans une église, où elle 
vit, en y entrant deux animaux de grande taille, dont 
la tête s'élevait au dessus de l'autel, comme si celui-ci 
leur eût servi de mangeoire ; considérant le rétable, 
elle y aperçut une image'en relief de notre Souveraine, 
la Vierge Marie, très grande, très belle et très pieuse ; 
l'Eglise était remplie de cavaliers. A la vue d'un tel 
mépris de sa Souveraine, cette personne ressentit tant 
de douleur que, s'il m'en souvient bien, elle se mit à 
verser des larmes en abondance. Peu de temps après, 
elle entendit dire que les Maures s'étaient révoltés dans 
le royaume de Grenade, et qu'il y avait eu à cette occa- 
sion un grand nombre de morts, (i) 

i. Cette vision s'accomplit deux ans après. Lts Maures des 
Alpujarras s 'étant révoltés, profanèrent les églises, brisèrent les 
ré tables, répandirent les Saintes Huiles, foulèrent aux pieds les 
hosties consacrées, commirent beaucoup d'autres sacrilèges et 
mirent cruellement à mort plus de trois mille chrétiens. Pour 
étouffer cette révolte, le roi Philippe II, se rendit à Cordoue, et 
mit à la tête des troupes ses meilleurs capitaines. Le prestige 
de Don Juan d'Autriche et les dissensions qui surgirent entre 
les rebelles, terminèrent la guerre vers la fin de Tannée 1570. 
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MÉMOIRE écrit en 1607. 



Pour bien rendre compte de sa conscience, il convient 
de commencer par parler de ce que l'on fait le matin. 

60. En s'éveillant, cette personne s'unit aussitôt' à 
Dieu et à la Vierge Marie ; elle a coutume de dire : 
Deus, in adjutorium meum intende; Domine, ad adju- 
vandam me festina. Gloria Patri, etc.; elle récite 
aussi les litanies de la Sainte Vierge, qu'elle sait par 
cœur. En s'habillant et après s'être habillée, elle se 
recommande à Dieu et lui demande de traiter avec sa 
divine majesté, par le moyen de l'oraison, quoique ses 
vices la rendent indigne de se trouver en la présence 
d'un Dieu si bon. Elle fait en même temps des actes de 
contrition, en s'excitant à une grande douleur d'avoir 
offensé Dieu ; elle lui demande avec une grande humilité 
la grâce que tous les actes de sa mémoire, de son en- 
tendement et de sa volonté servent à l'honorer et à le 
glorifier; enfin, elle s'offre à lui toute entière. Faisant 
alors trois profondes inclinations, comme quelqu'un 
qui a maintenant la permission d'entrer en commerce 
avec Dieu, elle élève son cœur vers lui et commence 
l'oraison. 

Voici ce dont elle traite avec Dieu. Le grand amour 
qu'elle a conçu pour la divine Majesté, pour Jésus- 
Christ, pour la Vierge Marie notre Souveraineet pour le 
prochain, fait qu'elle supplie Dieu Notre-Seigneur de lui 
concéder ces quatre amours, qui sont comme infinis : 

7. 
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Famour infini de Dieu, celui de Jésus, celui de Marie et 
celui du prochain. Elle lui demande en outre le salut 
du monde entier, s'offrant à endurer, avec la grâce de 
Dieu, toutes les peines de l'enfer ; non seulement pour 
que la divine Majesté ne soit offepsée par personne et 
pour que personne ne soit damné ; mais encore pour que 
tous les hommes servent Dieucoinme il le mériteet pour 
qu'ils le possèdent un jour. Elle demande à la Sainte Vierge 
d'obtenir la même grâce. C'est là l'oraison principale 
de cette personne ; elle dure trois quarts d'heure. Alors 
elle remercie Dieu pour les grâces qu'il lui a faites pen- 
dant ce temps et pendant toute sa vie ; elle termine 
l'heure en priant Notre-Seigneur pour les besoins qui 
lui ont été recommandés, pour les intentions qui 
l'obligent en quelque manière et pour les siennes 
propres. 

En dehors de l'heure d'oraison qu'elle tient de l'obéis- 
sance, cette personne pratique les dévotions suivantes ; 

Elle récite cinq Pater noster et cinq Ave Maria, en 
l'honneur des cinq plaies de Notre- Seigneur * de ses 
souffrances et de ses travaux ; elle le supplie par ses souf- 
frances de lui donner la grâce de vivre comme il vécut 
et de souffrir comme il souffrit, enfin d'être son parfait 
imitateur. 

Elle récite l'office de l'Immaculée-Conception en 
l'honneur de la Vierge notre Souveraine. Par la pureté 
avec laquelle a été conçue cette Vierge, toute sainte dès 
avant sa naissance (i), elle la supplie d'intercéder pour 
elle auprès de son divin Fils, afin qu'elle demeure aussi 
pure que les anges et qu'elle puisse plaire à Dieu. Elle 
récite encore douze fois le Salve et autant de fois VAve 
Maria> en souvenir de sa très sainte pureté ; afin que, 

1. Por la santissima Umpleza conque elta fuè concehida antes 
ganta que tweida. 
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à chaciine des vingt-quatre heures du jour et de là 
nuit, Notre-Dame prie son Fils de la préserver de totit 
péché. 

De plus, elle setecomrilande à vingt-quatre saints (i)> 
parmi lesquels elle compte sort ange gardien et sort 
saint patron ; et elle les prie de voiiloir bien; chacun 
pour l'heure qrti lui revient stir les vitigt-tjuatré divi- 
sions du jour et de la nuit, demander à Dieu de la gar- 
der pure de tout péché et sans tache. 

Elle récité encore le chapelet de Notre-Dame Une od 
plusieurs fois le jour, si elle est en santé, pour satisfaire 
à l'obéissance et aux autres nécessités. 

Elle récite aussi le rosaire de la mort en disant î 
« Seigneur par votre très sainte passion et votre mort^ 
je vous supplie de me faire vivre saintement, de mô 
faire parfaitement mourir à tous mes vices, à toutesmes 
passions et à mon amour-propre et de me donner Votre 
sainte foi, votre espérance et votre charité. * 

Enfin elle dit le rosaire du Saint Nom de Jésus, en 
disant pour commencer : Maria,esto mihi Maria au lieu 
de Ave Maria; et ensuite Jesu, esto mihi Jésus; elle 
continue ainsi jusqu'à trente-trois fois, en mémoire des 
trente-trois années de Jésus-Christ Notre-Seigneur. 

Qu'elle ait eu ou non le temps d'achever ces diverses 
prlferes, tout le reste du jour elle s'efforce de marcher 
en la présence de Dieu, fille se comporte comme uti 
ami avec son ami; c'est-à-dire qu'une grande partie de 
la journée, elle demeure seule avec son Dieu, en sa pré- 

I. Ces saints étaient les suivants : < L'Ange gardien 
(d'Atyhott&e), sainte Ildephonse, saint Michel, saint Gabriel, 
saint Raphaël* saint Pierre, saint Paul, saint Jean-Baptiste, saint 
Jean 1 ÈYangéliste, saint Jacques, saint Mathias, saint Joseph, 
laint Laurent, saint François, saints Cosme et Damien, saint 
Joachim, sainte Anne, sainte Marie-Madeleine, sainte Marie 
Egyptienne, sainte Ursule et les onze mille Vierges, sainte Isa- 
belle, saint Zacharie, saint Antoine et saint Biaise. 
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eux deux, c'est-à-dire entre Dieu et l'âme. Alors, jetant 
un regard sur son Dieu, elle fait, par amour pour lui, 
des actes intérieurs de la volonté qui consistent à se 
réjouir d'avoir à supporter cette peine pour son amour. 
Elle persévère dans ces actes, jusqu'à ce qu'elle ait con- 
verti Famertume en douceur et soit parvenue à recevoir 
l'épreuve de la main de Dieu et non des créatures. Elle 
dit à Dieu : « Seigneur, je vous aimerai davantage pour 
la grâce très précieuse que vous me faites en me donnant 
quelque chose à souffrir pour votre amour. » Cet exer- 
cice d'oraison et de mortification, par lequel l'homme 
se vainc en se faisant une certaine violence, est très élevé, 
et celui qui plaît le plus à Dieu ; car il consiste à se 
renoncer en prenant sa croix et en suivant Jésus-Christ 
par amour pour ce même Jésus crucifié ; or celui qui se 
renonce, fait la volonté de Dieu. Par cette voie, c'est- 
à-dire en priant et en souffrant, l'âme obtient de Dieu 
de s'établir dans la vertu, et je ne sais comment elle y 
parviendrait sans se vaincreainsi.Tout vient de Dieu et il 
peut donner les vertus en un moment; mais il veut qu'on 
les lui demande et que l'on souffre. Si quelqu'un,devant 
se rendre dans une ville, ne veut ni marcher, ni même 
se remuer; bien qu'il sache la route, jamais il n'y arri- 
vera. Il faut qu'il marche pour arriver. La route que 
l'âme doit suivre pour arriver à la sainteté, est de se 
mortifier en s'aidant de l'oraison ; et de même que les 
pas du corps sont tellement nécessaires pour se 
rendre- où l'on veut aller, que, si on ne remue pas 
les pieds, on est assuré de ne jamais arriver; de 
même l'âme doit parcourir une route, pour acqué- 
rir la vertu ; et les pas qu'elle doit faire dans cette 
voie, sont la mortification et la victoire sur soi-même 
pour l'amour de Dieu. Il faut remarquer qu'il ae suffit 
pas de savoir le chemin, quoique ce soit dé'à une 
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grande chose ; il faut de plus, marcher ; or, les pas à 
faire Sont les actes intérieurs du cœur par lesquels on 
se vainc.En triomphant ainsi de soi-même, on arrive à se 
réjouir de toute épreuve et à convertir en douceur toute 
amertume. 

6 1 . Cette personne a aussi quelques tentations au 
sujet de la prédestination : le démon la trouble et l'em- 
barrasse par certaines difficultés qu'il lui présente. En 
pareil cas, se mettre à argumenter avec le démon, 
c'est lui ouvrir la porte ; et bientôt l'âme est troublée 
et inquiète, parce qu'elle a aifaire à un grand bachelier. 

Cette personne prend donc le parti de ne pas l'écou- 
ter ; elle lui tourne le dos et recourt à Dieu avec une 
grande humilité. L'humilité écrase la tête du démon et 
détruit sa trame, qui tend à jeter l'âme dans la défiance 
de la miséricorde divine. Donc, pour vaincre le démon 
et accroître sa confiance, elle recourt aussitôt à Dieu ; 
elle le prend pour refuge et pour bouclier, et elle l'im- 
plore en lui disant : « Seigneur mon Dieu, je ne m'ap* 
partiens pas ; je suis à vous. Vous m'avez créé ; vous 
m'avez donné l'être; je suis votre bien ; moi, ver de 
terre et néant, je me remets et m'ahandonne entre vos 
mains. Puisque je vous appartiens, traitez-moi comme 
votre propriété, c'est-à-dire suivant votre bon plaisir, 
et je m'en réjouirai a. Elle exerce en même temps sa 
volonté à faire des actes intérieurs de joyeux abandon 
entre les mains de Dieu et elle s'établit dans une 
grande paix et tranquillité d'esprit, pour tout ce que le 
Seigneur voudra faire d'elle ; car elle est assurée qu'il 
gardera son bien. Dé plus, Dieu élèvera l'âme, qui se 
comporte ainsi, à une haute sainteté et à une grande 
gloire, parce qu'il ne laissera pas incliner au mal ce qui 
lui appartient .Le meilleur remède que puisse employer 
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une âme pour vaincre cette tentation et toutes les 
autres, et pour triompher en général de tous ses enne- 
mis, est celui qui vient d'être dit; car Dieu est très 
fidèle et surpasse autant l'homme par sa fidélité que 
par sa bonté. Si donc nous nous fions à un homme et 
lui remettons nos intérêts entre les mains, avec com- 
bien plus de confiance devons-nous nous abandonner 
entre les mains de Dieu, avec l'assurance qu'il pour- 
voira à nos besoins, lui qui nous aime comme un Père 
et comme un Père dont l'amour est infini et la puis- 
sance sans bornes! 

62. Cette personne abhorre les honneurs et les 
louanges ; c'est tromper en effet de dire du bien de ce 
qui est mauvais. Si on la prévient par un salut,' elle en 
éprouve de la peine et est confuse de ne pas s'être 
humiliée la première. 

63. Elle avait reçu du Père Recteur l'ordre 
de se lever à huit heures du matin, pendant huit 
jours, et, si elle devait communier pendant cet inter- 
valle, de le faire à la quatrième messe. Un jour qu'elle 
devait commuhier,elle se leva,comme elle en avait reçu 
l'ordre, et s'en fut à l'église. Elle y arriva pendant 
qu'on disait la troisième messe et il lui vint la pensée 
d'y communier. Elle discutait en elle-même pour savoir 
si elle pouvait le faire, le Père Recteur lui ayant dit de 
communier à la quatrième messe. Embarrassée de ces 
pensées qui la troublaient, elle rentra en elle-même et 
se dit : « L'obéissance d'abord » . Aussitôt qu'elle eut 
pris la détermination de communier à la quatrième 
messe et non à la troisième, par esprit d'obéissance, elle 
se trouva calme et paisible ; en outre, Dieu lui donna 
de telles lumières sur le mystère de l'JEucharistie et la . 
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présence de Notre- Seigneur dans le Très Saint-Sacre- 
ment et il la remplit de si vifs sentiments de foi et d'a- 
mour que, avant de le recevoir sacramentellement, elle 
l'avait déjà reçu spirituellement avec de grandes con- 
solations; elle l'avait attiré dans son cœur et elle 
éprouvait déjà les effets de sa divine présence. 

Après la communion sacramentelle, son âme, enflam- 
mée d'amour pour Jésus-Christ, attire ce Seigneur à 
elle par un acte d'amour partant du fond du cœur, 
comme l'aimant attire le fer ; et elle continue à jouir de 
sa présence sensible, en le retenant doucement et amou- 
reusement. Alors, Jésus la comble de faveurs et se 
découvre à elle d'une façon inénarrable. Il n'y a pas 
d'imagination en ceci; tout est intellectuel. 

641. Parfois, cette personne éprouvait des inquié- 
tudes qui l'affligeaient beaucoup. Ainsi elle craignait 
d'avoir encouru quelque excommunication à cause de 
sa vie passée. La dernière fois que cela lui arriva, sa 
crainte d'être excommuniée, sans le savoir, fut si vive 
que,désirant beaucoup être délivrée de cette perplexité, 
elle recourut à Dieu; c'est d'ailleurs ce qu'elle fait dans 
toutes ses difficultés, parce qu'elle trouve en Dieu leur 
solution et la lumière dont elle a besoin. S'étant donc 
mise en la présence de Dieu et lui représentant vive- 
ment sa peine, elle implorait son secours et s'offrait 
tout entière sans réserve à sa divine Majesté, en lui 
disant : « Seigneur, que voulez-vous que je fasse en 
cette perplexité qui me tourmente tant? Je suis prêt à 
faire tout ce que vous voudrez pour votre gloire et 
votre honneur, afin d'être délivrée de cette peine ; s'il 
me fallait parcourir le monde entier pour cela, je le 
ferais pour vous plaire, dût-il m'en coûter la vie en 
souffrant tant de fatigues. » 
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Etant ainsi absorbée en Dieu, elle cherchait,d'unepart 
à être délivrée de ses angoisses, en obtenant de la divine 
Majesté l'assurance qu'elle était en sa grâce; d'autre 
part, blessée de son amour elle s'offrait à lui avec un 
extrême désir de lui plaire ; lorsque subitement son 
âme fut inondée d'une telle lumière, son cœur rempli 
d'une telle paix, il se fit un si grand calme dans sa 
conscience, qu'un pareil changement ne se peut bien 
décrire. Elle eut en cet instant une connaissance si 
claire, un sentiment si intime, qu'elle était dans la grâce 
de Dieu, qu'on ne peut en avoir de plus grande assu- 
rance sur la terre. La certitude qu elle avait d'être dans 
la grâce de Dieu, sans être égale à celle des bienheureux 
dans le ciel, était si grande qu'il lui semblait que, si 
elle eût été à l'heure de la mort et entourée de démons, 
nulle tristesse, nulle inquiétude n'aurait pu pénétrer 
son cœur, Dieu, présent en elle/la maintenant dans cette 
bienheureuse assurance. 

Ainsi prit fin son scrupule, au sujet de l'ex- 
communication qu'elle craignait d'avoir encourue, et 
elle recouvra la paix. Celle-ci persista ensuite; la certi- 
tude d'être dans la grâce de Dieu persista également, 
sans toutefois demeurer aussi grande. A partir de ce 
changement subit que Dieu opéra en elle, elle avait 
beaucoup plus envie de mourir, pour aller voir son Dieu, 
que de vivre et de demeurer en ce monde. Gloire à Dieu ! 
Amen. 

65. Au sujet de l'obéissance, voici ce qui lui arriva 
encore. Sa santé étant mauvaise, son Supérieur lui 
ordonna de prendre un remède. Elle le prit et il ruina si 
fort sa sauté, que si la maladie qui en résulta se fut 
aggravée, sa vie eût été vraisemblablement en danger. 
Notre-Seigneur permit néanmoins qu elle 3e rétablît 
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entièrement. A quelque temps de là, il sembla bon au 
même Supérieur de lui ordonner encore un remède. 
Conjecturant que ce serait le même que celui qui l'avait 
mise si bas, elle s'en fut traiter la chose avec Dieu. 
Prendre le remède par ordre du Supérieur, c'était obéir; 
d'un autre côté, il lui semblait que ne pas manifester 
en ce cas sa répugnance, c'était mettre sa vie en 
danger. 

Elle s'entretenait donc avec Dieu ; après s'être mise 
en sa présence, elle fixait son regard sur lui et faisait 
des actes d'obéissance extrêmement fervents et violents. 
C'est, en effet, le procédé qu'elle suit pour Obéir : elle 
regarde Dieu et non pas lTiopame, le commandement 
de Dieu et non pas celui de l'homme : Qui vos audit, 
me audit (i). Pendant qu'elle était ainsi absorbée en 
Dieu et uniquement occupée de lui, elle reçut soudai- 
nement Une très grande lumière et en même temps une 
très haute connaissance. Dieu lui faisait sentir et 
connaître que cet acte d'obéissance lui avait été si 
agréable, qu'elle ne peut trouver de termes pour bien 
expliquer la grandeur de son mérite devant Dieu. Je 
crois qu'il fut plus méritoire que toutes les bonnes 
œuvres qu'elle a faites pendant toute sa vie. On voit 
par là ce que vaut aux yeux de Dieu l'acte par lequel 
on lui obéit en la personne de l'homme jusqu'à donner 
sa vie par obéissance, en imitant Jésus-Christ Notre- 
Seigneur, qui a estimé l'obéissance plus que là vie. 

66. Un jour un novice, nommé Jacques Mari, étant 
tenté contre sa vocation, et ayant mêrpe résolu de s'en 
aller (il avait déjà pris congé du Père Recteur), vint 
dire à cette personne là détermination qu'il avait prise. 

i. Luc, X, 16, « Celui qui vou» écoute, m'écoute, » 
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Celle-ci s'émut d'une telle compassion pour ce malheu- 
reux novice, qu'elle recourut aussitôt â Notre-Dame 
avec beaucoup de ferveur. Pendant qu'elle priait et 
suppliait la Sainte-Vierge de toutes ses forces, elle l'en- 
tendit lui dire que le novice ne s'en irait pas. Cette 
personne continuant à prier avec la même ferveur, 
entendit la Sainte-Vierge lui dire une seconde fois qu'il 
ne s'en irait pas ; enfin, comme elle s'obstinait encore 
à prier pour lui, il lui fut dit : Avec celle-ci, voilà 
îroù fois que je Vax dit qu'il ne s'en irait pas. ht chan- 
gement que Dieu opéra dans ce novice fut merveilleux; 
il rentra en lui-même, s'en vint dire à cette personne 
qu'il voulait rester et, sur son conseil, alla aussitôt 
trouver le Père Recteur. Il se mit à genoux et lui 
demanda pardon avec beaucoup d'humilité en recon- 
naissant sou erreur. Le Père fit venir les autres Pères; 
le novice avoua sa faute devant eux et se détermina à 
s'abandonner entre les mains de son Supérieur pour 
tout ce qu'il voudrait faire de lui. Il resta donc parmi 
nous, avec une ferme résolution de persévérer avec la 
grâce de Dieu. 

6T. Il arriva encore ceci à cette personne. Elle 
souffrait d'un très fort catarrhe, qui ne lui laissait dfe 
repos ni jour ni nuit, et elle gardait le lit. Une nuit, 
sans qu'elle sache comment, elle se trouva transportée 
dans l'église. Elle communiait ordinairement à la pre- 
mière meàse, et les jours de communion elle se rendait 
de bonne heure à sa place pour entendre la messe. Là, 
elle restait en la présence de Notre- Seigneur jusqu'au 
moment de la communion. Or cette nuit-là, elle se 
trouva subitement dans l'église, agenouillée devant le 
Saint-Sacrement comme d'habitude. Il lui semble bien 
que ce ne fut pas un rêve, mais qu'elle était bien là 
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Seigneur pour la grâce d'avoir reçu l'ordre d'écrire ce 
compte-rendu de l'état de son âme. Ce compte de 
conscience lui apporte consolation et paix ; car elle sait 
les nombreuses illusions auxquelles est exposée l'âme 
qui ne se découvre pas tout entière à son Supérieur, et 
aussi combien est en sûreté celle qui s'ouvre parfaite- 
ment. Si une âme s'ouvre ainsi à son Supérieur, Dieu 
éclaire celui-ci et il apporte remède au mal; tandis que, 
si elle ne le fait pas, le démon la trompe. 

TO. On a dit plus haut que, pendant assez longtemps, 
cette personne craignit d'être renvoyée de la Compa- 
gnie. Croyant avoir quelque chose à redouter à ce sujet 
de la part de certaines personnes, elle recourut à Notre- 
Seigneur. 

En voyant qu'elle avançait dans la vertu, elle lui 
exprimait le désir de persévérer et lui demandait son 
secours. Alors il lui sembla que Notre-Seigneur lui 
disait distinctement : Il suffit que moi, je le veuille ; 
donnant à entendre qu'il suffit qu'il veuille, lui, que 
cette personne vive et meure dans la Compagnie, pour 
qu'il en soit ainsi, quand même tous les hommes s'y 
opposeraient. Ainsi donc, Dieu lui a accordé la grâce 
qu'elle désirait si ardemment de vivre longtemps dans 
la Compagnie et d'y mourir.EUey a déjà vécu longtemps, 
puisqu'elle est entrée en l'année 1571, l'avant-veille de 
la Purification de la Sainte-Vierge, et que, par la grâce 
de Dieu, elle y est encore aujourd'hui, en l'année 1607 
C'est pourquoi, tout embrasée d'amour, elle dit à son 
Dieu : « Seigneur, je ne veux que vous et votre plus 
grande gloire. Que mon cœur soit rempli de votre 
amour et de celui de Marie, et que toutes ces faveurs 
.extraordinaires s'éloignent de moi. Je désire tomber 
jnort, plutôt que de vous offenser en la moindre chose ; 
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riche et brillant chevalier de la ville de Majorque (I), 
qui avait environ trente ans, perdit sa femme. Quelques 
jours après, il vint au collège et cette personne eut 
occasion de lui parler. Quoique veuf depuis si peu de 
temps, il était vêtu comme s'il eût dû bientôt se rema- 
rier ; c'est pourquoi cette personne, voyant qu'il ne 
portait pas les vêtements de deuil, se mit à lui parler 
de Dieu. Elle lui manifesta tout d'abord son étonne- 
ment de le voir si élégamment vêtu. «Est-ce pour cela, 
lui dit-elle, que Dieu a appelé à lui votre femme? » 
Elle voulait lui faire entendre par là que Dieu ne lui 
avait pas enlevé sa femme pour qu'il se remariât, mais 
pour qu'il rentrât en lui-même et se mit à servir Dieu 
sérieusement. Elle se mit alors à lui dépeindre, comme 
elle a coutume de le faire toutes les fois qu'elle traite 
avec les personnes du monde, la vanité et la brièveté 
de la vie, l'éternité des peines de l'enfer et leur inten- 
sité; elle lui fit voir combien il était raisonnable de se 
tenir prêt à paraître devant Dieu, en le servant et en 
vivant comme on voudrait l'avoir fait à l'heure de la 
mort. 

Je crois que cette conversation fut assez longue. Dieu 
toucha tellement le chevalier de ces paroles, qu'il se 
détermina à rentrer en lui-même, à étudier et à se faire 
clerc. 11 devint ensuite par sa vertu un sujet de grande 
édification pour toute la ville. Un jour, il vint à la 
maison et dit à cette personne que s'il portait l'habit 
clérical, c'était à cause des paroles qu'elle lui avait 
dites, paroles qui l'avait remué au point de Je faire 
changer de vie. Il ne s'en tint pas là; quelques jours 
plus tard, conversant avec cette personne et une troi- 
sième, il redit devant celle-ci ce qui avait causé son 

4. Ce jeune homme s'appelait Pierre Santacilia, 
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changement: Dieu peut faire de grandes choses avec 
des instruments de rien. Depuis qu'il est prêtre, il vient 
souvent dire la messe au Collège ; il a fait faire pour 
son usage un calice fort riche, deux belles chasubles, 
Tune blanche, l'autre rouge, une aube et tout ce qu'il 
faut pour dire la messe; tout cela est dans notre sacristie. 
Il persévère dans la vertu, à la grande édification de 
tous. Gloire en soit rendue à Dieu ! 

Un jour, cette personne résolut de se priver de sel à 
ses repas et voici plus de vingt ans qu'elle n'en a mis 
ni dans les légumes cuits, ni dans les œufs à la coque, 
ni dans la viande, ni en quoi que ce soit- Elle s'est 
privée d'aller à la campagne ; et pendant l'espace de 
.trente ans, elle n'a demandé cette permission qu'une 
seule fois ; c'était pour la consolation d'un Frère qui 
désirait aller à la campagne avec elle, afin de parler de 
Dieu. S'il arrivait que l'obéissance l'envoyât à Notre- 
Dame du Mont (I), elle se privait de prendre une seule 
fleur et aussi de regarder les fruits des arbres et ceux 
de la vigne pour ne pas satisfaire son goût en ce point. 
Elle ne prenait rien et ne disposait de rien à la maison. 
Un jour que l'obéissance l'avait envoyée faire une com- 
mission, elle s'oublia et prit deux ou trois fèves dans 
un champ; mais se rendant ensuitecomptedecequ'elle 
avait fait, elle s'en fut à la maison et laissa les fèves sur 
la table sans oser en disposer. 

4T. Dieu a conduit cette personne par la voie sui- 
vante, en ce qui concerne l'obéissance. En premier lieu, 
elle croyait par la foi, que le commandement du Supé- 
rieur était l'ordre de Dieu Notre-Seigneur ; et sans 
plus s'enquérir, elle exécutait aveuglément sans rien 
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voir et seulement à l'aide de la foi, qui est credere auod 
non vides (1). Après cela, Dieu lui communiq 
lumière d'en haut, par laquelle elle connut co 
l'obéissance procède de Dieu, de sorte qu'elle nt 
dait plus l'homme, mais Dieu d'où venait l'obéi 
Ensuite, elle connut que cette voix du Supérieur 
|,as celle qui l'appelait ou lui commandait, mai 
de Dieu. 

Le mode d'obéissance que Dieu lui fit connaît 
tard semble être plus parfait que l'obéissance 
qui est credere quod non vides ; elle consiste à 
qu'elle voit et sait que Dieu lui a ordonné de fa 
voyant comment cet ordre procède de Dieu ; on 
en voyant cet ordre comme 1p voient les anges, < 
dire en Dieu lui-même, qui se révèle à elleq 
avec moins de lumière qu'aux anges qui le voie 
à face. Dans ce mode d'obéissance, l'obéissant ne: 
vient pas pendant l'exécution qu'il obéit àunh 
mais seulement de Dieu qui lui commande et lu 
par la bouche de l'homme ; de Dieu, vers qui 
yeux tournés, à l'exemple des anges du ciel. Oci 
semper ad Dominum (2). 

Ceux qui imitent les anges en obéissant, ne s'ai 
à aucun raisonnement; mais ils exécutent av 
obéissance aveugle, ce qui leur est commandé, 
même la chose ordonnée serait impossible ou tr 
ficile, ou inutile; quand même il semblerait qu 
folie ou imprudence; s'il s'agissait par exemple 
moler son fils, comme Abraham en reçut Y 
L'obéissant exécute alors en effet ce qu'il sa 
l'ordre de Dieu, et cela est toujours un grand : 

t. •• Croire ee que tu ne voie pas. » 
I. Pe., xxiv, 16. • Mes yeux sont toujours élevés ver 
gueur. • 
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et qu'elle réussira à en venir à bout ; enfin son assu- 
rance est aussi grande que si la chose était déjà faite, 
de sorte qu'elle obéit sarts le moindre trouble, sans la 
plus légère inquiétude. Quand on est parvenu à obéir 
avec cette parfaite sécurité, qui ressemble à celle des 
anges et qui procure à l'âme paix, tranquillité etrepos, 
on a atteint le sommet de l'obéissance. Nulle intelli- 
gence humaine n'est capable de comprendre ce qu'une 
âme possède alors de paix, de tranquillité, de certitude 
et de repos en Dieu, excepté celui qui l'a expérimenté 
lui-même. 

Dieu a communiqué à cette personne une partie de 
cette sécurité dans l'obéissance, sans parler des autres 
faveurs qu'il accorde ordinairement à ceux qui travail- 
lent à se mortifier et à détruire en eux Tamour et le 
jugement propres. Ad majorent Dei gloriam. 

48. Un jour que cette personne méditait sur la 
mort et sur la brièveté de la vie, arriva à Majorque un 
juriste venant de Naples, oh il avait rempli un emploi 
aussi important (d'après le dire de ses domestiques), 
que celui du Vice-Roi de Majorque. Cet homme était 
ambitieux ; ce qu*il me dit, me le prouva manifestement ; 
et il cherchait les moyens de monter plus haut en 
grade. Il vint donc ici avec des recommandations du 
Vice-Roi de Naples et d'autres grands Seigneurs; enfin, 
il était muni de lettres pour le Roi. Il me fit part de 
ses projets; il se rendait à la cour pour satisfaire son 
ambition ; mettre à profit ses talents et la faveur dont 
il jouissait était son unique préoccupation. 

Il vint au Collège. Il y avait fait ses études, et cette 
personne, qui se souvenait de lui, ressentit intérieure- 
ment un grand désir de lui parler, désir qui venait d'en 
haut; elle lui dit donc qu'elle voulait l'entretenir et il 
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accepta parce qu'ils se connaissaient déjà. Lorsqu'il 
revint au Collège quelques jours après, ils eurent l'en- 
tretien projeté. La conversation roula sur les sujets 
différents que chacun d'eux avait en tête: le juriste 
énumerait les recommandations dont il était chargé 
pour le Roi et pour la Cour ; il mettait à nu ses projets 
ambitieux et ses rêves de grandeur; de son coté le 
"* * " " ' rêves à néant en leur opposant 

danger qu'il y a d'offenser Dieu 
èveté du péché et l'éternité des 
iureque son interlocuteur s'éle- 
) de la faveur dont il jouissait, 
par la crainte des jugements de 
ses vues. L'entretien dura assez 
■istese retira, 

e pénétra si avant, et Dieu, dont 
int, remua tellement son cœur, 
autre homme. Il revint au col- 
iprès; on ne saurait imaginer à 
■formé. 11 suivit les conseils du 
voie qui conduisait à la cour, 
ju'il ambitionnait.il commença 
lie et pénitente, se mit à jeûner 
Dieu le convertit entièrement et 
uitter.llmit sesaffairesen ordre 
, où, en laissant tout, il trouva 
lit profession et persévère avec 
d'humilité. 

■péré en lui en si peu de temps, 
itait manifestement l'œuvre du 
t estimer davantage cette grâce 
i fois au Frère que c'était à lui 
evait ; Dieu, H est vrai, avait 
qu'il ne le vit, un grand désir 
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de lui parler, désir de telle nature qu'il le pressait s 
cesse, et l'obligeait d'obéir. Avec un morceau de b 
Dieu peut faire des merveilles, et c'est ce qu'il fit i 
la verge de Moïse ; mais cela n'empêche pas le ri 
ceau de bois d'être un simple morceau de bois. Dan 
suite, ils parlèrent souvent ensemble de Dieu et d 
conduite à tenir pour avancer dans la vertu. 

•49. Un jour que cette personne se trouvait en 
lieu il'où l'on voyait la mer, elle aperçut une gra 
armée navale; et sans qu'elle y eût pris garde 
qu'elle- eût pensé à une chose semblable, au mon 
où elle aperçut cette flotte, elle vit que Jésus marc] 
en tète ; une armée d'Anges remplissait les vaisse 
et la Vierge Marie fermait la marche ; ainsi le pren 
était Notre-Seigneur, sa Mère venait la dernière, t 
deux protégeant la flotte en lui formant comme 
avant-garde et une arrière-garde. Au sujet de c 
vision, elle reçut l'explication suivante : Soutenu 
celte armée céleste, le Roi devait partir en personi 
la tête d'une grande armée pour repousser et assuj 
les Maures, dont le pays se convertirait avec une gra 
facilité à la foi chrétienne. 

Cette personne sentait au fond de son cœur qu< 
chose aurait lieu ainsi sans qu'elle put résister 3 
sentiment ni le rejeter; quoiqu'il y ait mainter 
plusieurs années qu'elle a eu cette vision et qu' 
cherche à l'écarter, elle ne peut chasser de son ci 
la pensée qu'elle se réalisera un jour; il lui sen 
que la victoire sera telle, qu'aucun roi chrétien n'< 
jamais remporté de semblable et quelle procurera 
grande gloire à Dieu et le salut de bien des âmes. 

50, Il est encore arrivé à cette personne de v 
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quelques années avec la crainte qu'on ne la renvoyât de- 
là Compagnie. Or, lorsqu'elle examine ce qui pourrait 
lui faire le plus de peine en cette vie, elle trouve que 
ce serait ce renvoi de la Compagnie. Recourant un jour 
à Dieu dans cette affliction, pour lui demander d'inter- 
venir en sa faveur si quelques-uns étaient d'avis de ne 
plus la garder dans la Compagnie, alors qu'elle dési- 
rait tant v vivre, elle fut consolée, au milieu de ses 
craintes et de ses alarmes prolongées, en entendant ces 
paroles que Dieu lui adressa : « II suffit que je le 
veuille, moi» ; comme s'il eût dit : « Si tout le monde 
s'oppose à ce que tu restes, il suffit que je le veuille 
pour que ce que je veux, se fasse, non ce qu'Us veu- 
lent. » Ainsi parce que cette personne estime tant la 
grâce de se trouver dans la Compagnie et celle d'y 
vivre longtemps, Dieu a exaucé ses bons désirs, car 
voici plus de trente-cinq ans qu'elle y est. Gloire en 
en soit rendue à Dieu î 

Plus tard, les choses changèrent ; car l'amour de 
Dieu et la conformité à sa volonté s'accrurent chez 
cette personne au point qu'elle ne pouvait plus rien 
craindre et, quoiqu'il fût vrai que rien en cette vie ne 
pût lui causer autant de peine que son renvoi de la 
Compagnie, cependant son amour pour Dieu et sa 
conformité à sa volonté étaient devenus tels qu'elle 
n'eût éprouvé que de la joie, même dans ce cas, en 
voyant s'accomplir la volonté de celui qu'elle aime 
tant. 

51. Ce qui suit, est pour me conformer à ce que 
Votre Révérence m'a dit de taire (1). 

4. Cet écrit du saint Frère paraît être le commencement d'un 
nouveau mémoire. C'est peut-être le second, écrit en cette même 
année 1606; car il avait l'habitude d'en écrire deu* chaque 
année, l'un on janvier, l'autre en juin, ~ 
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Il arriva donc à cette personne d'avoir une très vive 
pensée de la mort, et il lui sembla que cette pensée 
venait, non de ses efforts pour l'acquérir, mais de 
Dieu même ; elle était si persistante et lui causait tant 
d'appréhension que parfois elle se demandait si ce 
n'était pas une tentation. Son àme était alors éclairée 
d'une vive lumière, qui lui taisait voir avec épouvante 
ce qui se passe au moment de la mort : les souffrances 
du corps, les dégoûts, les peines de l'àme, les étreintes 
et les afflictions de l'esprit, toutes choses que l'enten- 
dement humain ne peut bien décrire, parce qu'elle^- 
sont surnaturelles et ne nous sont révélées que par 
une lumière spéciale de Dieu. Etant ainsi pénétrée de 
la pensée de la mort et vivement éclairée sur ce qui se 
passe en ce moment terrible et plein d'amertume, cette 
personne parlait à tout le monde de la brièveté de la 
vie, delà vanité du monde, de la mort, de l'énormité 
du péché et de ce que perd l'àme en perdant Dieu ; 
Elle disait à tous, qu'il n'y a pas de plus grand dom- 
mage, que celui de tomber dans la disgrâce de Dieu, 
puisque, si l'on se perd par sa négligence, on est con- 
damné à des peines éternelles, dont elle comparait la 
grandeur et la durée sans lin, au bien infini de la pos- 
session éternelle de Dieu. Son dessein était d'abord 
d'amener les âmes à Dieu, à la fois par la crainte de 
ses châtiments et par le désir dei récompenses qu'il 
donne à ses serviteurs; elle s'efforçait ensuite de leur 
inspirer envers lui assez d'amour pour qu'elles se 
missent à son service, non plus en vue de la récom- 
pense, mais parce qu'il est infiniment bon et digne 
d'être servi. Elle leur persuadait donc de mettre à 
profit le itemps présent et de faire pénitence de leurs 
péchés; car, plus tard, il ne serait plus donné uue 
minute à personne, quelque prière que l'on fasse, mai* 
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pour tous s'exécuterait cette sentence : « Reddite uni- 
cuique secundum opéra sua (1). 

Je dis ceci, parce que, après avoir été exercée de 
cette manière pendant dix ai*, cette personne entra 
dans une voie qui semble presque opposée. Le premier 
état cessa, lorsque commença le suivant. Dieu rétablit 
alors dans une confiance absolue en lui et dans une 
entière défiance d'elle-même et de toute créature ; c'est 
pourquoi la mort, qu'elle redoutait auparavant, ne 
lui inspire plus d'inquiétude; l'enfer ne l'effraie pas 
non plus, parce qu'il lui semble voir clairement que 
Dieu l'assure de sa grâce et de sa gloire. Elle entra 
dans cet état,;Ou bien Dieu lui-même l'y établit, dans 
un moment où elle désirait extrêmement et avec un 
amour très pur de Dieu, que ce souverain Seigneur, 
considérant le désir sans bornes qu'elle avait de le servir 
et de lui plaire, lui donnât une lumière spéciale. Elle en 
avait besoin ; d'abord, pour connaître, discerner et 
confesser toutes les fautes et tous les péchés de sa vie, 
toutes ses négligences et tous ses manquements 
publics et secrets; ensuite, pour ordonner toute sa 
vie en vue de la gloire de la divine Majesté, avec le 
concours de sa grâce ; enfin, pour ne plus agir que 
suivant son bon plaisir. Dans ce but, se mettant en la 
présence de Dieu, elle lui disait : « Seigneur, j'ai con- 
fiance en vous ; je me fie à vous, non à moi ni à aucune 
créature, mais à vous seul ; et après vous, je mets ma 
confianee dans le secours de ma Souveraine, la Vierge 
Marie. Je vous prie de régler parfaitement et harmo- 
nieusement toute ma vie et de me préparer à une 
bonne mort. Seigneur mon Dieu, que voulez-vous que 

1. Matth., xvi, 27. Le texte est : « Tune reddet unicuique 
teoundum opéra ejus. Alors il rendra à ohacun selon sea 
oauvret . » 



DE SAlNf ALPHONSE RODRIGUEZ. 98 



DE LA CRAINTE QU'ELLE A D'ÊTREVTROMPÉE. 

» 

*?%. Non seplerpent elle a en général la crainte 
d'être trompée,; mais même là ou elle a presque l'évi- 
dence qu'une chose est bonne, elle a enpore peur et se 
tien} sur la réserve ; il peut en effet s'y glisser quelque 

{>iège. Poqr se rassurer, elle laisse de côté tout ce qui 
a fait paraître saihte et, élevant sou cœur à Dieu, fille 
ne donne aucua crédit aux faveurs, révélations et 
îtatres choses semblables ; mais elle se fonde seulement 
sur l'amour de Dieu, sur la crainte de sa justice et sur 
la pratique de toutes les vertus, parce que c'est en cela 
et seulement en cela que consista la sainteté. En agis- 
sant ^insi,elle gareje son âme exempte de tout péché et 
dé toute illusion, et elle parvient à la rassurer. De plus, 
elle rend compte de sa conscience à son Supérieur, afin 
d'être gouvernée par celui qui tient la place de Dieu^ 
"Elle redoute les grâces extraordinaires, même si l'hu- 
milité les accompagne ; car cette vertu ne suffit pas pour 
faine discerner avec évidence si certaines révélations 
sont bonnes ou mauvaises; mais elle est seulement une 
marque en leur faveur. Ainsi l'âme peut encore être 
trompée. 

93. Il lui semble qu'elle voit en l'homme toutes les 
misères du monde, qui spnt comme infinies, et sont la 
conséquence du péché de notre père Adam. Ces misères 
sont telles et exposent à un si grapd danger d'offenser 
Dieu qu'elle £ grande coiupassiou d'elle-même et de 
tous les hommes sur la surface de la terre. Nous 
sommes tous en effet en grand cUq$er de perdre notre 
àme pour l'éternité.' Aus$i ef t-iï nécessaire d'avoir tou* 
jours le cœur attaché à Dieu en 1# priant de nous venir 
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en aide et de nous préserver de toute chute ; parce que, 
si nous considérons notre faiblesse, elle est telle que 
Dieu seul peut la comprendre ; et, si nous envisageons 
notre ignorance, elle est vraiment comme infinie. 
Comment se soutiendra une telle faiblesse, sans l'aide 
de Dieu ? Comment l'ignorance de l'homme réussira-t- 
elle à le diriger ? L'homme est ignorance et faiblesse ; 
qui donc à cette vue ne serait rempli de compassion 1 
Qui ne s'empresserait de recourir à Dieu en lui disant : 
« Seigneur, mon Dieu, enseignez-nous et aidez-nous, 
afin que nous soyons sages et forts, que nous connais- 
sions votre sainte volonté et la mettions à exécution, 
parce que c'est en cela que consiste tout notre bien, 
votre gloire et votre honneur et le salut de nos âmes. » 
Cette personne a tant d'estime et d'amour pour son 
Dieu qu'elle redoute plus un péché véniel que toutes 
les peines réunies de l'enfer. Que serait-ce s'il s'agissait 
d'un péché mortel ! C'est qu'en effet, quoique les peines 
de l'enfer soient épouvantables, cependant ce serait 
pour elle un moindre mal de les souffrir toutes avec la 
grâce de Dieu, que de perdre la grâce de ce même Dieu 
qu'elle aime tant, puisque c'est au moyen de sa divine 
grâce qu'elle lui est agréable. Elle estime que c'est une 
si grande chose de plaire à Dieu, que, pour ne pas lui 
déplaire, pour ne pas perdre sa grâce et au contraire 
pour lui être agréable, elle s'offre avec une joie et une 
allégresse entières à souffrir avec sa grâce toutes les 
peines de l'enfer plutôt que de l'offenser. C'est que le 
Seigneur est sa vie et elle ne compte pour rien la vie 
du corps et toutes les vies qu'elle pourrait avoir, lors- 
qu'il s'agit de lui plaire. Cet immense désir de plaire à 
Dieu, son amour exlrême pour lui et pour le prochain 
la font s'écrier : « Faites, Seigneur, que je souffre avec 
le secours de votre grâce, toutes les peines de l'enfer, 
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DE LA MANIÈRE DONT CETTE PERSONNE ESTIME LES 
AUTRES, LES TIENT POUR SAINTS, NE MÉÛIT DE PER- 
SONNE ET JUGE DE TOUS EN BIEN. 



T^. Cette manière consiste à garder le silence, en ne 
disant que ce qui est nécessaire pour elle ou pour 
d'autres ; parce que l'homme qui parle beaucoup, 
devient aisément médisant. Le silence et le recueille- 
ment en Dieu, avec qui elle s'entretient et négocie toutes 
ses affaires, la délivrent de la médisance; car celui qui 
mène une vie intérieure, connaît ses misères et leur 
cherche un remède ; il a tant à se plaindre de lui-même, 
il se trouve si méprisable,qu'il ne songe plus aux autres 
et ne se plaint de personne. Si, bien souvent, je ne puis 
ni me comprendre ni me juger, comment pourrai-je 
juger ce qui est chez un autre/ ce qui se passe au fond 
de son cœur? Gomment même pourrai-je savoir s'il s'y 
passe quelque chose ou non? Dieu seul connaît et 
pénètre les cœurs. 

Cette personne s'aide de ces considérations. Il lui 
semble que c'est le propre des personnes grossières de 
juger le prochain, sans regarder ce qui se passe chez 
elles. Aussi regarde-t-elle les vertus des autres pour les 
imiter, et elle détourne les yeux pour ne pas voir les 
mauvais côtés des choses. C'est assez pour elle de son- 
ger à marcher devant Dieu, en n'ayant de regards que 
pour lui et pour elle-même. De cette manière, elle ne 
regarde pas, elle n'écoute pas ce qui concerne les autres; 
et elle n'a même pas la curiosité d'entendre, afin de le 
juger, ce qui se dit du prochain. Saint Bernard dit : 
«Ne dites du mal de personne, quoique ce soit la vérité 
et une chose manifeste» . En effet, Pâme qui n'est occu- 
pée <jue de Dieu et d'elle-même, ce qui lui suffit bien, 
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Dieu dans les peines qui surviennent, ne se fâchera 
contre personne ; il rendra même grâces à Dieu de ce 
qu'il se souvient de lui et de ce qu'il lui donne l'occa- 
sion de pratiquer la vertu, de se sanctifier, de prendre 
des forces et de croître dans le bien ; et il dira comme 
cette personne : « Seigneur ,je vous rends grâces, je vous 
loue et vous bénis, pour la grande faveur que vous me 
faites en me donnant quelque chose à souffrir pour 
votre amour » ; en même temps, il se réjouira en son 
cœur, en se faisant violence, afin d'embrasser cette 
peine par amour pour Dieu. 

Dieu communiqua encore à cette personne une nou- 
velle lumière. Elle comprit ce que c'est que l'éternité 
de l'enfer, quelle est la grandeur des peines et des 
' tourments qu'on y souffre éternellement, quel épou- 
vantable malheur est pour une âme d'être condamnée 
pour toujours à ces peines et d'être privée pour jamais 
de la possession de Dieu. Aussi ressent-elle une extrême 
douleur de voir qu'il y a des âmes qui se perdent. Ceci 
l'afflige tellement qu'elle désire, avec la grâce de Dieu, 
souffrir les peines de l'enfer, pour que son Dieu ne soit 
pas offensé et que personne ne soit damné; ellevoudrait 
obtenir, même au prix de si grandes souffrances, le salut 
de tous les hommes et elle accepterait les souffrances 
avec jo : e, afin que Dieu soit servi sur la terre et possédé 
au ciel par tous les hommes. Elle demande souvent et 
avec ferveur cette grâce à Dieu, puis à la Sainte Vierge 
notre Souveraine, en la priant de la lui obtenir. Elle est 
pressée d'agir ainsi par le désir extrême qu'elle a de 
procurer la gloire de Dieu, et par l'amour qu'elle porte 
à tout son prochain, sans excepter personne. 



Dieu lui a encore fait connaître le grand fruit 
qu'elle tire des grandes épreuves qui lui viennent de la 

8. 
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sujet d'oraison qu'elle avait auparavant. Ego dormio 
et cor meum vigilat (1). 






Parfois, elle s'entendait dire intérieurement 
qu'elle allait bien atteindre la perfection, mais qu'elle 
tomberait ensuite ; et on la menaçait ainsi de scanda- 
liser tout le monde un jour. Troublée et affligée, cette 
personne qui avait une grande dévotion à la Sainte 
Vierge, courait à elle comme un enfant se réfugie près 
de sa mère, et Notre-Dame la consolait en lui disant : 
« Là où je suis, il n'y a pas lieu de craindre.» Cette 
menace cependant la rendait pusillanime et elle n'osait 
plus parler de Dieu ; il lui semblait en effet que plus elle 
cherchait à procurer la gloire de Dieu et le salut des âmes, 
ce qui était son plus ardent désir, plus elle scandalise- 
rait ensuite, si elle venait à se perdre ; elle redoutait 
que les conseils, qu'elle donnait à tous, de servir Dieu, 
au lieu d'être salutaires, ne devinssent un poison, par le 
scandale résultant de sa chute. Elle s'adressa donc à la 
Sainte-Vierge; car elle ne manque jamais de le faire 
dans ses doutes et dans ses afflictions ; elle la met au 
courant de tout, à la manière d'un enfant qui raconte 
ses peines à sa mère, afin qu'elle y apporte remède; et la 
Sainte- Vierge se montre toujours vraiment sa mère etune 
mère toufe favorable. C'est ce qui arriva encore en cette 
circonstance; la Sainte- Vierge la consola, en lui répon- 
dant : « Là où je suis, il n'y a pas lieu de craindre», 
et en la tranquillisant comme une mère tranquillise 
son fils. Notre-Dame lui témoignait par ses paroles et 
par ses actes qu'elle l'aimait beaucoup et cette per- 
sonne l'aimait en retour aussi tendrement que possible. 
Parfois la Sainte-Vierge lui manifestait, non par 
l'imagination, mais intellectuellement, qu'elle l'aimait 

i, Gant, v, 2 « Je dors, et mon cœur veille* » 
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beaucoup ; elle le lui disait même en face. Qui pourra 
dire la honte,qui couvrait alors son visage,et les senti- 
ments de son cœur, en voyant que cette souveraine 
voulait bien faire çfts d'une créature aussi vile et atissi 
misérable, l'aimer, l'honorer, la garder et l'instruire 1 
Sa confusioft était telle qu'elle avait besoin deconsola^ 
tion ; pafcte qu'elle se sentait honorée par tme telle 
Soilvefrainè, alors qu'elle ne méritait au contraire 
que le châtiment de l'enfer pouf ses péchés sans 
nofmbré ; sa peine était un martyr ; car elle se 
voyait indigne de toute faveur et savait avoir mérité 
l'enfer par ses horribles pédiés. Plusieurs fois, cette 
Souveraine l'appela par son nom, eti lui disant 2 
« Mon fils * ; elle l'appela àussii par son nom de 
baptême. En même temps elle l'instruisait, l'encou- 
rageait, la consolait et lui offrait son assistance. 

89. Il vint encore k l'esprit de cette personne de 
chercher ce qui pourrait lui faire le plus^de peine en ce 
monde ; et elle trouva que ce serait son renvoi de la 
Compagnie; car elle vivait pour ainsi dire toujours 
sous l'impression de cette crainte. Elle recourait à Dieu 
dans ces doutés et elle en recevait cette réponse : * II 
suffit que je le veuille, moi » ; ce qui voulait dire : 
« Il importe peu que les autres veuillent te renvoyer * 
si moi je te veux dans la Compagnie » . Mais Dieu a 
mis ensuite cette personne dans un tel état d'amoureux 
abâfldon à sa divine volonté, quelle ne s'attristerait pas 
si on la renvoyait de la Compagnie ; car ce serait la 
volonté de Notre-Seigneur, qu'elle aime tant, et dont 
elle ne désire que le bon plaisir. C'est ainsi qu'elle a 
persévéré jusqu'ici, tandis que, deux autres, qui étaient 
entrés en même temps qu'elle, ne sont pas resté$ dans 
la Compagnie, 
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90. Les Supérieurs ordonnèrent à cette p 
de prendre quelque chose le matin, à cause d 
blesse. Elle en éprouva beaucoup de peine 
qu'elle était grandement amie de l'édificatior 
Dieu consulté lui répondit : «Oui, je le veux air 
ma volonté, n Elle obéit donc fidèlement. 

91 . Un jour, pendant que cette personne éti 
Valence, elle rencontra un homme qui était à p 
de son âge, d'une grande modestie dans sa mise 
son maintien. Le voyant si modeste de visage 
tout le reste de sa conduite, cette personne al 
lui ; et, de son côté, il vint à elle. Il se dît être 
diant pauvre, qui reliait faire ses études. Ils se 
d'amitié, ils étaient à peu près aussi avancés Y 
l'autre dans leurs études et avaient le même 
A cette époque, cette personne sollicitait son 
dans la Compagnie, du P, Recteur, le P. Santaui 
de ses connaissances. 

Or, pendant les vacances, l'étudiant s'en Cuti 
Mathieu, ville située à quelques lieues de A 
choisit un ermitage et écrivit à cette personne c 
la rejoindre. Au reçu de cette lettre, cette pe 
sans taire connaître son projet à qui que ce si 
alla à Saint-Mathieu. L'étudiant en question vou 
cette personne prit un autre ermitage qui se t 
là, aQn qu'ils y vécussent ensemble ; et il fit val 
laines raisons pour l'y décider. Cette persoo 
congé de lui et revint à Valence; mais il se pi 
sans doute qu'elle retournerait près de lui. 

Etait-ce unhommeou un démon ?lmpossibledf 
car voici ce qui arriva. A son retour, cette perso 
trouverleP.Santander;lepèreluidemandapourc 
était allée à Saint-Mathieu sans lui rien dire : F 
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ajouta : «J'ai peur que vous ne vousperdiez.» Cette per- 
sonne 1 u i demanda : «Pourquoi ?» Le Père répondit : «Parce 
que vous voulez faire votre propre volonté. » Dieu la 
toucha tellement par ces paroles, qu'elle se leva aussi- 
tôt — car elle était assise, dans la chambre du Père — 
et se jeta à ses pieds,en disant : « Désormais, je ne veux 
plus, durant toute ma vie, faire ma volonté ; et je 
m'abandonne à vous, mon Père, pour que vous fassiez 
de moi ce que vous voudrez. » Le Père s'occupa aussi- 
tôt de sa réception dans la Compagnie (1). La nuit 



i, Alphonse avait demandé aux Pères de la Compagnie, qui 
résidaient à Sègovie, de vouloir bien le recevoir; mais sa demande 
n'avait pas été agréée, ainsi que le rapporte le P. Janin et comme 
on le lit aussi dans le procès de béatification du Bienheureux. 
En effet, bien que les Pères eussent en grande estime les vertu? 
d'Alphonse, ils jugèrent néanmoins qu'à raison de soa âge et 
de la faiblesse de sa constitution, il ne rendrait pas de services 
dans la Compagnie. Alphonse, espérant obtenir une réponse 
plus favorable de son ancien directeur, mit ordre à ses affaires, 
distribua ses biens à ses 6œurs, en ne se réservant qu'un 
modeste viatique et partit pour Valence, afin de traiter avec le 
P. Santander la question de sa vocation. Le Père reconnut com- 
bien il était difficile pour Alphonse d'atteindre son but. 

Il ne voyait en lui ni les forces suffisantes pour remplir 
l'Office de Frère coadjuteur, ni l'instruction suffisante pour 
vaquer au ministère sacerdotal; son âge actuel, trente-huit ans, 
ne faisait guère espérer qu'il recouvrât ses forces, ni qu'il pût 
acquérir les connaissances nécessaires. Finalement, il lui con- 
seilla d'étudier ce qui était indispensable pour se faire ordonner 
prêtre, pensant qu'on le recevrait plus facilement lorsqu'il serait 
dans les ordres. 

Alphonse suivit le conseil de son directeur et commença par 
repasser la grammaire, qu'il avait étudiée à Alcala, étant enfant. 
11 vécut d'abord dans la maiton d'un marchand de Valence, 
nommé Ferdinand Cunchillos, en qualité de précepteur d'un de 
863 enfants. 11 remplit ensuite les mômes fonctions chez la mar- 
quise de Terranova. Il demeura deux ans danscette humble posi- 
tion, repassa la grammaire et apprit les premiers éléments de 
la rhétorique ; c'est à la fin de la seconde année que lui arriva 
l'aventure du faux ermite. Le P. Santander comprit la perverse 
intention du malin esprit... et, en maître expérimenté dans la 
•cience spirituelle, il ne crut pas prudent de laisser davantage 
son pénitent en danger de devenir victime de quelque illusion 
diabolique. 

(Extrait d'une note sur les Pères Cordeses et Santander.) 
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qui précéda son admission, l'étudiant vint frapper 
fenêtre, qui était peu élevée et située près de la 
elle alla voir qui frappait. C'était celui qui, naguèT' 
ami, était maintenant irrité contre elle. (Comme 
moins d'être le démon, avait-il pu savoir ce qui s 
passé ?) Il se mit à faire à cette personne de 
reproches de ce quelle n'était pas revenue le troi 
mais elle ferma de suite la fenêtre, sans répondr 
seul mot; et, par la bonté de Dieu, elle entra bi 
dans la Compagnie. Pendant tout le temps qu'el: 
en relation avec cet étudiant, elle ne se rappelle 
l'avoir vu se confesser ou communier. A partir 
jour, cette personne s'est mise à renoncer à sa p 
volonté et à se mortifier, afin d'avancer davantage 
la perfection. 

92. Elle avait la coutume de renouveler ses 
en servant la messe. Lorsque le prêtre avait élevé 
tie, elle adorait Dieu présent dans les saintes est 
et avant que celles-ci fussent consommées, elle s'i 
sait au Père Eternel, en lui disant : « Père Et 
mon Seigneur et mon Dieu t Combien de fois je 
ai fait vœu de pauvreté, d'obéissance et de chf 
conformément aux Constitutions de la Compagn 
vous en conjure, Seigneur, pardonnez-moi tou: 
manquements en ce qui touche l'obéissance, et e. 
le reste ; et faites-moi la grâce de vous servir pa 
ment. En ce moment, je répète que je fais vœu t 
mets à votre divine Majesté, en présence de h 
Sainte Vierge Marie, notre Souveraine, et de t< 
habitants du ciel, de pauvreté, d'obéissance et d< 
teté suivant les Constitutions de la Compagr 
puisnue vous m'avez donné votre grâce pourfair 
promesse, je vous supplie encore de me donn 
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avec beaucoup de vénération, pieusement à genoux à 
ses pieds, ou bien étendue par terre sous ses pieds ; 
et, dans cette très humble position, elle se trouvait 
consolée. 



y 
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94. Il arriva encore ceci à cette personne. Une dame 
très dévouée à la Compagnie avait un fils, un petit-fils, 
et un neveu à Rome (je crois qu'ils étaient les protégés 
d'un Cardinal). Le fils était alors chanoine, grâce au 
Cardinal ; il obtint ensuite un bénéfice ; et, muni de 
ces deux titres, il s'embarqua pour retourner dans son 
pays. Mais il fit naufrage et se noya, ainsi que tous 
ceux qui l'accompagnaient. Peu de jours après, cette 
personne sut qu'à Rome les deux titres du naufragé 
avaient été donnés, le canonicat au petit-fils de cette 
dame Berarda,et le bénéfice à son neveu, l'un et l'autre 
étant restés à Rome, quand son fils s'embarqua. 
Quelques jours plus tard, on apprit à Rome que les 
choses s'étaient passées comme cette personne l'avait 
su par révélation (i). 
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95. Voici quelques industries., ou moyens pratiques, 



1. Furio y Sastre rapporte ainsi ce fait, au chapitre xx* de sa 
vie du bienheureux : 

Dame Eléonor Armadans y Berard (celle qu'ici Alphonse 
appelle dame Berarda) était inconsolable de la mort trafique de 
ion fils, qui avait fait naufrage sur les côtes de Mlnorque, et avait 
péri victime de la fureur des vagues. 

Elle se rendit à la porterie de Montésion et manifesta sa dou- 
leur au saint Frère. Celui-ci ayant consulte Dieu par ordre de 
ses supérieurs, lui dit : « Madame, vous avez perdu un fils ; le 
Très-Haut veut vous consoler, en vous en donnant deux à sa 
place. > Comme cette dame ne comprenait pas le sens de la 
prophétie, le Frère la lui expliqua en ajoutant : « Vous avez à 
Rome un petit fils et un neveu (nommés Alvaro Berard et Jean 
Lhoscos) ; ceux-ci obtiendront du souverain Pontife le canoni- 
cat et le bénéfice, dont avait été gratifié votre infortuné fils. » Le 
temps confirma la prédiction ; cette dame fut consolée et on eut 
encore Alphonse en plus haute estima. 
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dont use cette personne : — D'une part, pour se vaincre 
par amour pour Dieu et changer toute amertume en 
douceur ; elle en fait usage pour toutes les épreuves de 
cette vie, épreuves venant des hommes ou des démons, 
tentations, douleurs ou infirmités, en un mot pour 
tout ce que Dieu nous donne à souffrir afin que nous 
l'acceptions pour son amour : — d'autre part, pour bien 
recevoir les consolations humaines, les joies, les plai- 
sirs des sens et changer leur douceur en amertume, en 
se méprisant et méprisant toutes ces choses, comme si 
elles n'existaient pas. Car elle ne fait aucun cas, en 
cette vie, de ce qui est terrestre et charnel, afin que 
son cœur se repose tout entier en Dieu. 

Le premier de ces moyens est le suivant. Lorsqu'il 
lui survient quelque épreuve, ou que son àme se repré- 
sente des peines comme lui arrivant réellement, elle 
fait aussitôt,sous l'empire de la volonté,un acte d'amour 
et de résignation en présence de Dieu ; elle s'abandonne 
à son bon plaisir et fait des actes de foi, par lesquels elle 
croit fermement deux choses : d'abord que toutes ces 
peines lui viennent de la main de Dieu, en présence de 
qui elle se trouve ; ensuite, que Dieu les lui envoie dans 
des vues pleines d'amour, c'est-à-dire afin que, par un 
secours aussi précieux que celui de la croix, elle se 
rende agréable à ses yeux. Alors, elle s'adresse à Dieu 
et lui dit avec toute V affection de son cœur : « Mon 
Seigneur et mon Dieu, je vous rends grâces, louanges et 
bénédiction pour la précieuse faveur que vous me faites, 
en me donnant quelque chose à souffrir pour votre 
amour. » Alors, par un acte amoureux de la volonté, 
elle s'abandonne à Dieu, sans réserve, en lui disant : 
« Disposez de moi et de toutes choses suivant votre bon 
plaisir ; je m'en réjouirai. » Elle persiste dans ces actes 
de résignation, jusqu'à ce que, le cœur plein de joie, 
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elle accepte et embrasse l'épreuve, et qu'elle en vienne 
même au point d'être heureuse de tout ce que Dieu 
ordonne à son sujet, quelque dur que ce soit. 

La seconde pratique est plus élevée. Dieu commu- 
nique à son âme une nouvelle lumière, par laquelle elle 
voit clairement comment procède de Dieu tout ce qui 
arrive en cette vie; cette connaissance dépasse les 
limites de la foi, parce que l'àme voit alors clairement, 
tandis que fides est credere quod non vides. Grâce à 
cette vive lumière, les actes de résignation et d'aban- 
don de l'âme à Dieu, dans les peines qui lui sont 
envoyées, sont plus efficaces pour avancer dans la vertu 
et pour trouver de la joie dans ces épreuves. De cette 
sorte, l'âme comprend que toute chose, de quelque 
part qu'elle paraisse venir, provient en réalité de la 
source infiniment profonde de l'amour divin, et est 
destinée à lui faire atteindre la perfection ; et en voyant 
que Dieu est l'auteur de toutes choses, non le prochain 
ou le démon, elle reçoit tout de sa main bénie et non 
des créatures. 

Le troisième exercice est encore plus élevé et plus excel- 
lent. Grâce à lui,Pâme se rend victorieuse de ses ennemis 
et de tous les genres d'événements, épreuves, adversités, 
qui lui arrivent en cette vie, quelque terribles qu'ils 
soient. On peut croire que Dieu lui-même l'a enseigné 
à l'âme de cette personne, vu le grand profit qu'elle en 
retire en se vainquant elle-même avec la grâce. Son 
âme s'élevant vers Dieu, tout en faisant des actes de 
résignation, se trouve dans le sein de Dieu. Alors, elle 
ne fait plus usage de la foi, qui lui fait connaître que 
tout vient de la main de Dieu, ni de la vive lumière 
qui excède la foi ; elle ne considère pas comment Dieu 
choisit des instruments qui, avec sa permission, éprou- 
vent ses serviteurs, ni comment ceux-ci parviennent à 
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aimer beaucoup leurs persécuteurs, à cause du bienfait 
qu'ils leur procurent en leur donnant quelque chose à 
souffrir pour l'amour de Dieu. Mais son âme, étant en 
Dieu, voit en lui comment il la comble amoureusernent 
d'épreuves, non par le moyen des créatures, mais par 
lui-même, en tant qu'il est la cause première de toutes 
choses. Elle ne considère pas la cause seconde, mais la 
cause première, qui est Dieu, et l'amour avec lequel il 
éprouve sa. créature. Son âme se voit donc en Dieu spi- 
rituellement ; là, elle reçoit avec joie, de sa main, tout 
ce qu'il lui donne à souffrir; là, avec son Dieu, elle 
prend un grand plaisir à ce que son Seigneur fasse 
d'elle ce qu'il veut. Plus Dieu la flagelle et la châtie, 
plus elle l'aime ; et comme le démon, qui est plein 
d'orgueil, voit que le serviteur de Dieu ne fait aucun 
cas de lui, mais seulement de Dieu, il disparaît aussitôt 
et s'enfuit. 

Une autre industrie très précieuse pour imiter Jésus- 
Christ Notre-Seigneur, consiste à prendre l'amer pour 
le doux et le doux pour l'amer, par amour pour lui (1). 
Mon âme se met en présence de Jésus-Christ Notre-Sei- 
gneur, crucifié ; elle le contemple, tout rempli de dou- 
leurs et répandant tout son sang de toutes les parties 
de son corps, accablé sous le poids de tant et de si grands 
travaux qu'il a endurés pour moi (2) ; puis donc que je 
lui dois tant, que dois-je faire et souffrir pour un si 
bon Maître qui m'aime tant, qui a donné sa vie et a 
tant souffert pour moi; car l'amour se paie en amour? 
Voici ce qu'il faut faire : l'imiter, en mettant mon âme 
en face de toutes ses souffrances et en considérant avec 



1. Tomando lo dulce por amargo y lo amargo por dulce por 
su amor. 

2. Le Saint parle ici de lui à la première personne, contraire* 
ment à sa coutume (note du traducteur). 
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beaucoup d'attention combien je lui dois et ce qu'il a 
fait pour moi. Ensuite, plaçant mes peines entre Dieu 
et mon àme, je m'entretiendrai avec Dieu, en lui disant: 
t Est-ce donc beaucoup, mon Dieu, que je souffre pour 
votre amour cette légère tribulation, puisque vous, 
Seigneur, en avez souffert tant et de si grandes pour 
moi ? Ainsi, pendant que cette personne endure quelque 
peine ou tentation, elle entretient son cœur dans la 
joie de souffrir avec amour pour ce Seigneur qui est 
sous ses yeux, jusqu'à ce qu'elle ait converti l'amer- 
tume en douceur. C'est par cette voie, en s'iwstruisant 
à l'école de Jésus-Christ Notre-Seigneur, qu'elle par- 
vient à accepter ce qui est amer et à le changer en 
douceur ; par là, elle arrive à se mépriser, ainsi que 
toutes les misérables jouissances des sens et tous les 
honneurs de cette terre pour mettre son cœur unique- 
ment en Dieu. Cette personne tenait encore son esprit 
en Dieu, sans discours aucun, et se présentait à Jésus 
et à Marie avec un si grand et si efficace amour, qu'elle 
se trouvait entièrement détachée de ce qu'elle avait vu 
ou connu en cette vie, comme si tout cela n'eût pas 
existé; c'est qu'elle avait mis tout son cœur et tout 
son amour en Jésus et Marie. 

96. Bien souvent elle se trouve si enflammée 
d'amour pour Dieu et si désireuse de le servir et de 
lui être agréable, qu'il n'y a pas de langage capa- 
ble de l'exprimer . Car , en vérité , si elle savait 
comment y parvenir et si elle en avait le pouvoir et 
les moyens, elle servirait Dieu comme toutes les créa- 
tures du ciel et de la terre ensemble, sans intérêt, sans 
récompense aucupe, seulement parce qu'il est Dieu et 
à cause de l'amour extrême qu'elle a pour lui ; elle 
déclare qu'en raison de l'estime et de l'amour qu'elle 
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lui porte, elle ne désire pour récompense que cet amour 
et cette estime ; elle les goûte grandement et ils la 
satisfont pleinement; elle ne pense pas à la récom- 
pense de la gloire éternelle que Dieu lui réserve, mais 
plaire toujours; comme 
et propre, elle n'a d'antre 
parce qu'il est Dieu. 

personne de continuer à 
tnt, l'oraison qu'elle taisait 



;ette personne, lorsqu'elle 
i.er Dieu très instamment, 
l'estime qu'elle a conçus 
la vie plutôt que de per- 
qu'elle aime tant, si sa 
cette sortie elle doive l'of- 
bien volontiers la vie, et 
elles les avait, et jusqu'à 
e d'offenser son Dieu, fût- 
a vie et son unique amour, 
jorps n'est rien en compa- 
i Sainte- Vierge Notre-Dame 
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DU SECOND POINT. 

Cette seconde connaissance, relative à la bc 
sainteté infinies de Dieu, consiste en ce que 
voit clairement, à l'aide de la lumière divine, ■ 
il ne peut avoir ni bonté, ni sainteté, si cen'est 
parce qu'en Dieu résident toute la sainteté 
bonté et tous les biens; l'àme ne peut donc av< 
bien, si Dieu ne les lui donne. On dit avec v< 
Dieu est la bonté infinie, parce qu'il l'est en 
que l'étant, aucune créature au ciel ou sur la 
peut avoir de bien par elle-même, non plus q 
n'existait pas; elle ne peut avoir que celui 
lui communique. Nemo bonus, nisi solus j 
Pour posséder quelque bien, l'âme doit donc 
voir de Dieu ; et, si Dieu le lui donne, comm 
est entièrement de lui, il l'ôtera, quand il v 
l'àme, à laquelle il ne l'a, pour ainsi dire q 
L'àme, connaissant que si elle jouit de quelqu 
c'est Dieu résidant en elle, non elle-même c 
Unit par voir en Dieu tous les biens, et en e 
le néaut, 

EXPLICATION DU TROISIÈME POINT. 

Ce troisième point consiste dans la grande 
sance que Dieu donne à l'àme de sa toute-pui 
de son pouvoir infini. A l'aide de cette lumi 
personne voit clairement comment l'âme ou 
ne peuvent par eux-mêmes avoir aucune pi 

1- Lus. xvin„lS. ■ Il n'y a que Dieu seul qui soit b. 
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nous sommes, de notre propre fonds, également faibles 
et ignorants; l'un ne sait pas plus que l'autre; mais 
nous sommes également débiles, faibles et pauvres; 
car si quelqu'un a des dons naturels ou surnaturels, et 
des vertus, c'est de Dieu, non de lui, qu'il les reçoit. 
Nous sommes donc tous égaux, ignorants, grossiers et 
imprudents, quant à ce qui est de nous : c'est notre 
héritage et nous sommes comme d'autres Adam. Car, 
de même que, si l'on allume un grand nombre de 
lumières à l'aide d'une seule, de façon à éclairer tout 
le monde, toutes ces lumières sont de la même sorte et 
de la même nature, de même aussi, ayant hérité du 
naturel vicié qui était en notre père Adam, nous sor- 
tons de lui comme d'un premier principe, tous égale- 
ment et en tout point mauvais comme lui. Ainsi tout 
homme doit s'estimer mauvais en Adam, puisqu'il 
n'est autre qu'un Adam déchu ; et quand même il con- 
naîtrait toutes les sciences du monde, il doit recon- 
naître que de lui-même il n'a pas plus de science que 
le plus ignorant et le plus grossier, et même qu'il ne 
sait rien. 



EXPLICATION DU CINQIÈME POINT. 

Ce cinquième point consiste dans la divine lumière 
et la connaissance que Dieu donne à Tàme, sans que 
de sa part elle ait usé d'aucun raisonnement, en lui 
faisant voir comment Dieu possède des perfections et 
des richesses infinies et est le souverain Seigneur de 
tout ce qu'il y au ciel et sur la terre. Elle voit claire- 
ment comment Dieu est un trésor infini, en qui se 
trouvent tous les biens et toutes les richesses ;que par 
suite, d'elle-même l'àme ne peut avoir aucune chose, 
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spirituelle o a temporelle, qu'elle ne la reçoive de Dieu, 
parce que cette chose desursum est, elle vient du sou- 
verain bien ; et c'est afin qu'elle ne s'approprie aucun 
bien et ne s'attribue aucune vertu, mais rapporte tout 
à Dieu, sans lequel elle n'a rien de bon. Gomme l'âme 
se voit dépouillée de tout, elle voit, à l'aide de cette 
divine lumière, tous les biens en Dieu ; et quant à 
elle, elle se voit sans ces biens et aussi dénuée de tout 
que si elle n'existait pas, quand même elle ferait de 
grandes choses et pratiquerait des actes héroïques de 
vertu. On a raison dédire que Dieu est un Dieu posses- 
seur de richesses et de perfections infinies, parce qu'il 
l'est en en effeL Et parce qu'il est tel, il ne peut 
y avoir en aucune créature, au ciel ou sur la terre, 
de trésors spirituels, ni de dons naturels ou sur- 
naturels, ni de richesses temporelles, si Dieu ne les 
donne, parce que tout est à lui. 

Cette lumière si haute et si resplendissante, Dieu la 
donne dans l'oraison à l'àme qui lui demande la con- 
naissance de Dieu et d'elle-même ; Dieu met ainsi 
l'âme dans son être infini et, comme il est la 
lumière qui éclaire tous les vivants, il communique à 
l'àme par lui-même cette lumière divine, qui est telîe 
qu'il semble à l'àme qu'elle ne peut croire autre chose 
que ce que Dieu lui a découvert d'une façon si claire 
et si évidente. Ainsi, grâce à cette double connaissance, 
àmesure que l'àme croit en la connaissance de Dieu, 
elle croit en son amour. Elle croît aussi dans le mépris, 
le dégoût, la haine et la détestation d'elle-même, à 
mesure qu'elle se connaît davantage. Enfin c'est avec 
une claire évidence qu'elle croit ce que Dieu lui enseigne 
ainsi. 

C'est une chose extrêmement élevée que cette con- 
naissance surnaturelle ; par elle, Dieu enseigne à l'àme 
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le chemin qu'elle doit suivre pour obtenir l'amour de 
Dieu et l'humilité de cœur ; elle n'enseigne que le che- 
min, c'est-à-dire l'humilité de l'entendement, non 
l'humilité de cœur ; mais lame doit suivre cette voie 
de la connaissance de soi-même, pour arriver à planter 
l'humilité dans le cœur, siège de l'humilité que Jésus- 
Christ Notre Seigneur veut que nous apprenions de lui. 
La pratique de cette vertu consiste dans une grande 
mortification, par laquelle l'homme se vainc lui-même, 
arrache de son cœur son orgueil et sa propre estime, et 
y met à leur place le mépris, le dégoût, la haine et la 
détestation de lui-même, en faisant des actes inté- 
rieurs de la volonté, jusqu'à ce qu'il trouve de la joie 
dans le mépris, les affronts el les moqueries ; Si quis 
vult post me venire, abneget semetipsum, et tollat cru- 
cem suam, et sequatur me (1). 

ÎOO. Un jour, cette personne se trouvant à table 
était toute confuse en voyant la grâce que Dieu lui 
faisait de lui fournir le nécessaire, alors que ce néces- 
saire manquait à beaucoupde personnes dans le monde; 
elle reçut alors une vive lumière sur le compte redou- 
table que Dieu demandera aux religieux, s'ils ne sont 
pas ce qu'ils doivent être. Dieu en effet et les supé- 
rieurs prennent d'eux un si grand soin, qu'il ne leur 
manque rien ni pour l'âme ni pour le corps; et pour cette 
raison même, il veut qu'ils n'aient pas plus de souci de 
leur corps que s'ils étaient morts. II veut qu'ils 
prennent seulement à tache d'être saints et de contenter 
Dieu, en se dégageant de tout autre souci, comme s'ils 
étaient un corps mort qui n'a aucune convoitise et ne 
désire rien. 
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Cette personne vit que, si les religieux n'agissent 
pas ainsi, Dieu leur en demandera un compte très 
rigoureux et que leur châtiment sera très grand. Com- 
ment en effet serai-je récompensé là-haut, si je cherche 
mes délices ici-bas? Le remède dont use cette personne, 
consiste à ne pas se rechercher sur cette terre plus 
qu'un mort, puisqu'il y a quelqu'un qui a soin d'elle 
avec tant de charité; elle se mortifie au contraire et 
s'oublie, parce que Dieu doit demander un compte 
sévère à ceux qui cherchent leurs jouissances et leurs 
fantaisies. 

ÎOI. Une autre fois, pendant la nuit, cette personne 
souffrant des entrailles, fut prise d'envies de vomir qui 
la fatiguaient beaucoup et qui durèrent plus d'une 
heure. Alors, subitement, sans qu'elle y prit garde, elle 
s'endormit profondément et il lui vint un rêve tout 
particulier. Elle ne rêvait pas en effet telle ou telle 
chose, comme il arrive d'ordinaire ; mais en un moment 
son àme se trouva seule avec Dieu dans une profonde 
oraison et une très haute contemplation. 

Dans une solitude comme celle-ci, qui est purement 
spirituelle et où l'àme se trouve seule avec son Dieu, il 
n'y a et ne peut y avoir de raisonnement, l'àme c t 
tout entière absorbée en Dieu; elle jouit de lui et de ce 
qu'il lui communique de son amour; elle goûte et par- 
tage en quelque manière la solitude des anges qui con- 
templent Dieu dans le ciel. Il semble à cette personne 
que cette oraison dura une heure et demie, jusqu'à ce 
que l'on sonna la cloche du réveil (1). 



1. En marge, on lit, écrit de la main d'Alphonse : « A cette 
époque, étant très malade, elle ne pouvait réciter le chapelet 
de Notre Dame, comme elle en avait fait vœu, et le P. Recteur 
avait commué ce vœu en la récitation dt courtes prières. » 
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102. Il arriva encore ceci à cette personne. Etant 
enfant (je crois quelle n'avait pas l'âge de raison), elle 
était déjà dévote à Notre-Dame la Vierge Marie notre 
Souveraine, au point que, si elle pouvait avoir quelque 
prière de la Sainte-Vierge, elle la mettait aussitôt sur 
son cœur, à cause du contentement que lui causait 
tout ce qu'elle avait entendu dire de Notre-Dame. 
Avec les années, son amour et sa dévotion envers 
la Vierge notre Souveraine s'accrurent tellement que 
parfois, en s'entretenant avec elle, ceUe personne la 
priait de demander à son bien-aimé Fils de vouloir bien 
la rendre toute dévouée envers lui et envers elle, et de 
lui faire imiter leurs vertus. 

Un jour, elle alla même jusqu'à dire à la 
Sainte- Vierge avec qui elle conversait : « Je vous 
aime plus que vous ne m'aimez, et Notre-Dame 
lui répondit : Non pas, mais c'est moi qui l'aime le 
plus. » 



103. Une autre fois, cette personne recommandait 
instamment à Notre-Seigneur leP.Blanco, qui prêchait 
le carême à la cathédrale, et le P. Miralles, qui prêchait 
le même carême dans une grande paroisse en compa- 
gnie du P. Orcaina. Pendant son oraison, Dieu lui fit 
connaître le fruit que faisaient les deux derniers Pères, 
l'édification qu'ils donnaient et leur sainteté. Elle eut 
aussi un sentiment très vif du grand bien que par sa 
science le P. Blanco ferait aux. âmes, s'il joignait à celle- 
ci l'humilité et les autres vertus. Lorsqu'on possède 
autant de talent que ce Père dans les lettres et la pré- 
dication, il faut en effet y joindre une grande humilité, 
pour profiter soi-même et faire profiter les autres; il 
faut ne chercher en tout que la gloire de Dieu et le 
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l'église devant le Saint-Sacrement exposé et l'adorait 
avec toute la dévotion et l'humilité dont elle était capa- 
ble, lorsqu'elle se trouva d'une manière toute spiri- 
tuelle avec le Seigneur et au milieu de ses anges. Ceci 
dura un certain espace de temps, pendant lequel fiieu 
lui communiqua une joie très douce et très suave, non 
dune manière ordinaire, mais d'une manière qui 
ressemble un peu à ce qui a lieu pour les bienheureux 
dans le ciel ; de sorte que cette visite fut tout à fait 
différente de celles qu'elle avait reçues de Dieu dans 
d'autres circonstances. Pourvu que l'âme se laisse 
porter comme un tout petit enfant, Dieu la visite en 
proportion de la foi, de l'humilité, de la charité et de 
la pureté de cœur avec lesquelles elle s'y prépare en se 
tenant en la présence de Jésus-Christ Notre-Seigneur. 



Il lui arrive encore de se mettre plusieurs fois 
par jour en présence du Très Saint-Sacrement et d'atti- 
rer Jésus-Christ Notre-Seigneur dans son cœur, de la 
même manière que l'aimant attire le fer, par un acte 
d'amour et un amoureux désir de le recevoir. Bien 
souvent, en le recevant ainsi spirituellement, elle l'a 
senti en elle, comme elle le sent souvent, pour la conso- 
lation de son âme, lorsqu'elle le reçoit sacraraentelle- 
ment. 

d'Alphonse. Or, pendant que celui-ci priait pour eux Notre- 
Dame, il les vit tout près de la Sainte Vierge, qui avait les bras 
étendus sur chacun de ces Pères. Au commencement du carême, 
il arriva au P. Blanch un mal de poitrine, qui l'obligea d'inter- 
rompre ses sermons. Il recourut à Alphonse et Alphonse à la 
Sainte Vierge, qui lui dit par deux ou trois fois. « Alphonse, je 
me charge de lui; je lui viendrai en aide, comme je l'ai dit. » 
C'est ce qui arriva ; car, au moment où il montait en chaire, H 
retrouvait ses forces et une voix claire ; tandis que, durant le 
jour, il pouvait à peine parler; et les jours où, pour quelque 
motif, il n'avait pas à prêcher, il se sentait extrêmement fatigué 
(P, Marimon, Vie manuscrite, 1. IV, §. xxvui). 
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aussi communiqué une vraie con- 
ne et de ce qu'elle est en réalité, 
laisse bien au fait de toutes ses 
lorsque, sans qu'elle y coopère en 
âme en lui, afin qu'elle se voie en 
'elle est. Elle voit alors en elle tant 
hoses, que de dégoût elle voudrait, 
pas se voir; et elle se méprise pour 
it intérieurement et extérieurement, 
jue mal que l'on dise d'elle, elle ne 
lu'elle voit qu'on dit la vérité. Elle 
tre connue et d'être avertie de ses 
:orriger; car elle voit qu'on ne 
.ant de mal qu'il y en a à dire en 
i connaissance intellectuelle extra- 
it donne, l'àme se mortifie intérieu- 
les actes de mépris d'elle-même. 
iqui n'est pas intellectuelle, mais 
claire et intérieure, l'âme se voit 
aucun raisonnement, les choses se 
in magasin où se trouvent beaucoup 
miroir. De même que, d'un coup 
ms le miroir ce qui est dans le 
'un regard, l'àme ainsi éclairée par 
'elle est ; de sorte qu'elle aperçoit 
il qu'elle a en elle par l'héritage 
de ses péchés. Elle parvient ainsi 
t au mépris d'elle-même ; et elle 
i son cœur par les actes intérieurs 
!e moyen de l'autre connaissance, 
naissance intellectuelle, non seule- 
ns le mépris d'elle-même et par- 
pratique que l'on a indiquée, à se 
et insensible aux mépris et aux 
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affronts; mais elle s'élève plus haut, c'est-à-dire qu'elle 
a horreur, haine et dégoût de sa propre vue, parce 
qu'elle se voit en réalité, très laide et très mauvaise. 
Par cette voie, Dieu, dont la grandeur est sans bornes, 
l'élève à une plus haute connaissance de lui-même et 
par suite à un plus grand amour ; plus cet amour aug- 
mente, plus l'àme conçoit de haine et d'horreur pour 
elle-même; plus elle a de douleur d'avoir offensé son 
Dieu. Son cœur déborde en effet d'amour envers celui 
dont elle connaît la si haute majesté et dont elle a reçu 
tant de bienfaits ; et comme elle ne l'a payée de retour 
qu'en commettant des péchés sans nombre, elle est 
irritée contre elle-même, toute chagrine et pleine du 
désir de réparer cette ingratitude. Cette lumière d'en 
haut, à l'aide de laquelle l'àme connaît Dieu et se 
connaît elle-même, est très élevée ; et à mesure qu'elle 
s'accroît, lame grandit dans l'amour de Dieu, le mépris 
et l'horreur d'elle-même, dans la contrition, la dou- 
leur et le regret d'avoir offensé Dieu. De ce mépris sin- 
cère et de cette horreur de soi résulte le mépris de 
toutes les choses de ce monde, de toutes ses consola- 
tions, de ses plaisirs et de ses joies; l'àme ne songe 
plus qu'à contenter son Dieu; là est toute sa joie et 
tout son contentement, quoi qu'il puisse lui en coûter. 

ÎOT. Cette personne a aussi une grande compas- 
sion pour tous les vivants, et cette compassion naît de 
la connaissance qu'elle a d'elle-même et de la vue 
qu'elle a des dangers auxquels nous sommes tous 
exposés en cette vie. Car nous sommes tous faits de la 
même pâte, nous avons la même nature ; nous parti- 
cipons de la même faiblesse et de la même ignorance ; 
nous sommes tous aussi pauvres, n'ayant que le néant ; 
et nous vivons dans un si grand péril de nous perdre 



• 
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qu'il faut que Dieu nous garde pour que nous mar- 
chions toujours étroitement unis à lui, que nous agis- 
sions bien et avons confiance en lui. 

108. Cette personne a encore un très grand désir 
de tomber morte plutôt que d'offenser un Dieu qu'elle 
aime tant ; elle demande souvent, par de ferventes 
prières, à Dieu et à la Très Sainte-Vierge, que si sa 
divine Majesté sait qu'elle doive l'offenser, fût-ce véniel- 
lement, elle meure à l'instant. Elle prie instamment la 
Très Sainte-Vierge de lui obtenir cette grâce de son 
Fils ; car il n'y a rien au monde qui puisse lui donner 
plus de joie que de mourir plutôt que de commettre un 
péché véniel ; elle demande la même grâce à son divin 
Fils. En sortant de la maison, elle dit donc à Dieu avec 
un entier mépris de la vie du corps : « Seigneur, vous 
et la Vierge Marie, vous êtes ma vie ; je n'en ai pas 
d'autre; et si j'en avais d'autres, je les perdrais volon- 
tiers pour votre amour. » 

109. Souvent cette personne est toute absorbée 
dans la considération de la grandeur des peines futures, 
aussi bien des peines du purgatoire quede celles de l'en- 
fer ; elle considère le petit nombre d âmes qui vont droit 
au ciel,sans passer par le purgatoire,et le grand nombre 
au contraire de celles qui tombent en enfer et leurs horri- 
blestourments.G'est un grand sujet de compassion pour 
elle de voir que nous devons tous, hommes, femmes et 
enfants,comparaître un jour au jugement ; car le chàti^ 
ment du péché est tel, que si Dieu nous ouvrait les yeux 
de l'àme,il n'y aurait aucun homme qui péchât ou qui 
se réjouit et se laissât aller à rire ; toute notre vie se 
passerait à pleurer en demandant à Dieu miséricorde ; 
nous ne nous souviendrions plus des richesses! ni des 
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dignités, mais seulement de nos âmes ; nous fuirions 
le monde et ne chercherions que Dieu et notre salut. 

HO. Dans son oraison, cette personne demande à 
Dieu et à la Sainte Vierge quatre amours : le premier 
est l'amourdeDieu, le second, l'amour de Jésus-Christ 
Notre -Seigneur ; le troisième, l'amour de la Sainte- 
Vierge notre Souveraine ; enfin, le quatrième est l'amour 
des hommes les uns pour les autres jusqu'à la fin du 
monde. Elle supplie Dieu de nous accorder à tous tant 
que nous sommes et serons jusqu'à la tin du monde 
ces quatre amours infinis, afin que, par leur moyen, 
nous servions sa divine Majesté. 

111. Dans son amour pour Dieu et son zèle pour le 
salut des âmes, elle prie encore instamment et souvent 
le Seigneuret la Vierge Marie, 'en disant «Moi Seigneur, 
je vous supplie de faire que je souffre avec votre grâce 
toutes les peines de l'enfer, afin que vous mon Dieu ne 
soyez offensé par personne et n'ayez à condamner per- 
sonne; afin que tous au contraire nous nous réjouissions 
de votre gloire, et que nous vous servions de toutes nos 
forces avec un amour infiniet avec une reconnaissance 
infinie. » Nulle chose en cette vie ne lui plait, si ce n'est 
Jésus et Marie, ou ce qui est selon Dieu et Marie. La 
seule vue de la nourriture lui soulève le cœur ; elle a 
un tel dégoût d'elle-même qu'elle ne voudrait ni 
se voir ni être vue de personne, pour ne pas ins- 
pirer de répulsion. Elle voit clairement que tous 
ceux qui la louent, l'honorent ou ont d'elle quelque 
estime, sont dans l'erreur ; car s'ils apercevaient ce 
qu'elle voit en elle, au lieu de l'aimer, ils l'auraient 
plutôt en horreur ; ils parleraient mal d'elle, au lieu 
d'en dire du bien ; et ils éprouveraient du dégoût en la 
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voyant ou en se trouvant auprès d'elle. Elle se met donc 
sans cesse sous les pieds de tout le monde et le plus 
bas possible, comme la créature la pl'is vile et la plus 
méprisable qui soit sur la terre. 

A ce propos, on peut se demander en quoi consiste 
l'humilité de cœur solide et parfaite, celle que Jésus- 
Christ Notre-Seigneur veut que nous apprenions de 
lui ? On répond qu'elle consiste à avoir le cœur mort, 
c'est-à- dire mortifié. Le cœur d'un mort en effet, ne 
se fâche ni ne s'attriste pour les outrages et les humi- 
liations, les mépris et les injures,les risées et les moque- 
ries qui surviennent ; parce que, étant mort, il ne les 
sent pas. Si on l'honore, il u'en conçoit ni joie ni 
vanité, ni plaisir, ni contentement, parce qu'il est mort. 
Il ne s'enorgueillit ni ne présume de lui, si on le loue 
et si on l'honore comme un saint, car il est mort. 

118. Cette personne se sent encore disposée à souf- 
frir volontiers, et même avec joie, avec la grâce de Dieu 
toutes les peines de l'enfer, si par là elle peut obtenir 
qu'une quelconque de ses créatures, aussi bien la plus 
vile que la plus élevée, ne soit pas damnée et possède 
Dieu éternellement. 

113. Lorsqu'elle passe devant une image de Jésus- 
Christ, elle considère combien il a été cruellement 
traité et ce qu'il a fait et souffert par amour pour 
elle pendant son séjour en ce monde. Alors, elle 
lève les yeux au ciel, où il est maintenant dans tout 
l'éclat de sa gloire ; et comme elle voit en cette 
image ses traits défigurés et son corps tout déchiré, elle 
s'élève en esprit au ciel pour le contempler et pour 
admirer comment ce souverain Seigneur, qui resplendit 
d'une si grande majesté, a été traité en ce monde 
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combien il y a soufLrt. Lorsqu'elle contemple au ciel 
ce grand Dieu, elle se pâme d'étonnement en voyant 
qu'une si haute Majesté a tant fait pour elle avec un 
amour infini ; et alors, blessée d'un tel amour, elle 
s'écrie : « Seigneur, ne mourrai-je donc pas d'amour 
pour vous, puisque vous avez donné votre vie par 
amour pour moi ! » ' 

114. Cette personne sent, à la vue des images qui 
représentent Jésus-Christ ou sa Sainte Mère, tout le bien 
qui se fait dans le monde par leur moy< n ; elleéprouve 
une grande joie en songeant que Dieu l'a ordonné ainsi ; 
d'abord, afin que ces images nous portent à nous sou- 
venir de Dieu et de sa Mère, ainsi que des grands biens 
qui par eux nous sont venus et nous viennent encore ; 
ensuite, afin que nous recourions à eux, que nous implo- 
rions leur secours dans nos besoins et dans nos peines 
et que nous nous excitions sans cesse à marcher en la 
présence de Dieu avec un grand amour, une grande 
générosité et une grande reconnaissance. 



DE DEUX MANIÈRES SUIVANT LESQUELLES L'AME MARCHE 

EN VÉRITÉ DEVANT DIEU. 



115. La première manière est la suivante. Dieu fait 
rentrer l'àme en elle-même ; celle-ci se voit alors telle 
qu'elle est en vérité, non par la voie seule de l'enten- 
dement, mais par une vue si claire d'une infinité de 
misères, qu'elle ne peut les nier si on lui dit la vérité 
en face. Quelque mal qu'on dise d'elle, quelque horrible 
qu'il soit, elle le voit en elle; aussi elle ne se plaint pas 
et ne peut pas se plaindre ; mais elle est obligée de dire : 
« C'est la vérité; on sait bien qui je guis. » L'àme se 

iO 
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réjouit d'être connue et tenue pour ce qu'elle est, c'est-à- 
dire pour mauvaise ; et on fait une bonne œuvre en le 
lui disant, afin qu'elle se regarde et s'amende avec la 
grâce de Dieu. Si on la loue, elle voit clairement qu'on 
la trompe ; mais si on dit du mal d'elle, on lui plait, parce 
qu'il est clair qu'on la détrompe. 

C'est marcher dans la vérité que de se connaître vrai- 
ment ; et pour cette raison saint Grégoire dit : « Une 
âme est d'autant plus précieuse au yeux de Dieu que, 
par amour pour la vérité, elle est plus méprisable à ses 
propres yeux». Cette vérité de la connaissance inté- 
rieure de soi-même, dont parle le Saint, est celle qui 
rend l'âme très précieuse aux yeux de Dieu. Jésus- 
Christ Notre-Seigneur dit un jour à sainte Catherine de 
Sienne : « Sais-tu bien ma fille, qui tu es et qui je suis? 
Si tu savais ces deux choses, tu serais assurément très 
heureuse; eh bien! tu es celle qui n'es pas et je suis 
celui qui suis. Si cette connaissance entre dans ton 
âme (il ne dit pas : dans ton entendement, mais dans 
ton âme), jamais V ennemi ne pourra te tromper ; tu 
échapperas à tous les pièges ;tu,ne consentiras jamais 
à rien qui soit contraire à mes commandements et tu 
obtiendras infailliblement et sans difficulté toute grâce, 
toute charité et toute vertu. » Ainsi donc, tous les 
démons ne peuvent pas perdre ou tromper l'âme qui 
est en possession de cette vérité de la connaissance de 
Dieu et de soi-même. Voilà en quoi consiste la manière 
de marcher en vérité devant Dieu, dans la vérité de la 
connaissance de soi-même. 

L'âme marche encore en vérité devant Dieu, lorsque, 

pressée par l'amour qu'elle lui porte, elle lui dit : 

« Considérez, Seigneur ce que voulez que je fasse de 

mon côté pour votre amour ; car, avec votre grâce, je 

suis prête à faire tout ce que vous voudrez pendant 
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toute ma vie, autant pour ce qui concerne le passé que 
pour le présent et l'avenir, dussé-je, avec votre grâce, 
souffrir pour votre amour toutes les peines de l'enfer. 
Faites, Seigneur mon Dieu, que mes comptes avec vous 
soient tirés au clair, c'est-à-dire que vous soyez con- 
tent de moi; car si je savais comment m'y prendre, je 
vous aimerais, vous honorerais et vous servirais 
comme tous les anges du ciel ensemble ». Cette résolu- 
tion et cttte offrande sans réserve, lui procuraient une 
très vive lumière : elle connaissait clairement que 
de même que, quand un maître demande compte à un 
serviteur de ce qu'il lui a confié, si, après avoir reçu ce 
compte, il le trouve bon et à son goût, il demeure satis- 
fait, et le serviteur aussi ; de même, lorsque l'âme 
s'offre tout entière de tout son cœur à accomplir la 
volonté de son Dieu pour le passé, le présent et l'ave- 
nir, elle marche devant Dieu en vérité et sans crainte ; 
et Dieu est content d'elle, parce qu'elle est résolument 
déterminée à le servir parfaitement. C'est par des actes 
du cœur et de la volonté qu'elle prend ces très fortes 
résolutions en toute sincérité devant Dieu ; elle lui dit : 
« Seigneur que voulez-vous que je fasse pour votre 
service et pour votre gloire, de tout ce qui, par votre 
permission, s est passé en moi depuis le jour de ma 
naissance jusqu'à cette heure? Car, avec votre grâce, je 
ferai ceque vous voudrez ; Paratum cormeum. Deus (1 j. 
Je renoncerai même à la vie, si c'est nécessaire, pour 
vous prouver mon amour et pour vous plaire. Il n'est 
pas de chose en cette vie qui puisse me séparer de vous 
ni de ce que vous voulez, si votre grâce me soutient. 
Avec elle, je ne me préoccupe ni de la vie, ni de l'hon- 
neur, ni de toutes les épreuves qui peuvent me survenir, 

i. Ps., cvu, 2. < Mon cœur est prêt, 6 mon DituI 
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mais seulement de vous contenter, vous qui êtes mon 
Dieu et mon bien». Si un&âme, qui prend une déter- 
mination aussi forte, était coupable de fautes secrètes 
qu'elle ne pourrait ni pénétrer ni connaître, ou bien 
Dieu les lui pardonnerait, quelque grandes qu'elles fus- 
sent, ou bien il lui donnerait une vive lumière pour 
les connaître et le moyen d'y remédier; il ferait même 
en sorte que sa justice fut satisfaite et que l'àme, satis- 
faite aussi, se trouvât .grandement consolée et dans une 
paix parfaite. 

Voici un signe qui permet de reconnaître quand 
l'àme cherche, non seulement la gloire de Dieu, mais sa 
plus grande gloire. Dans ses actions, elle cherche la 
gloire de Dieu, lorsqu'elle cherche à plaire à Dieu ; elle 
cherche sa plus grande gloire, lorsque en outre, pendant 
qu'elle agit, elle demeure avec une plus grande paix. 
Gela tient à ce que, sitôt que l'âme faillit en quelque 
point, les pensées qui naissent de cette faute, non seule- 
ment lui ôtentla paix, mais lui apportent désolation et 
tristesse. 

Mais, comment l'àme saura-t-elle si dans ses paroles, 
elle cherche seulement la gloire de Dieu, ou bien sa 
plus grande gloire? Elle cherche la gloire de Dieu dans 
ses paroles, lorsque avant de les prononcer, rentrant 
en elle-même, elle n'est pas troublée et ressent au con- 
traire beaucoup de paix et de tranquillité ; mais dès 
qu elle ne va plus comme elle devrait, dès qu'elle se 
recherche et s'occupe du respect humain ou de quelque 
crainte humaine, comme elle ne cherche plus la gloire 
de Dieu, mais elle-même, Dieu la punit par des craintes 
et des dégoûts intérieurs; la paix lui manque, parce 
qu'elle a manqué à son Dieu en ne le cherchant pas 
et en se cherchant elle-même; Dieu lui fait donc 
expier la faute qu'elle a faite ea se cherchant elle-même. 



m-* 
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Pour faire ce qui *st à la plus grande gloire de Dieu, 
l'âme doit donc toujours penser, dire et faire fce-qui lui 
apporte actuellement le plus de paix, et ce qui la laissera 
aussi dans la plus grande paix ensuite. Quand elle se 
plaint intérieurement, c'est qu'elle a commis quelque 
faute en n'agissant pas selon Dieu; et cette faute est 
d'autant plus grande que ses plaintes et la tristesse 
qu'elle éprouve sont plus fortes. Aussi, en ces diverses 
occurrences, est-il bien nécessaire, avant d'agir, défaire 
une grande attention à ce qui se passe dans l'âme; si 
celle-ci se plaint intérieurement, il faut se garder de 
faire la chose que l'on se proposait, jusqu'à cequel'àme 
en ait reçu de Dieu la permission. 

Elle peut croire qu'elle a cette permission, quand elle 
ne se plaint plus intérieurement; mais tant qu'elle se 
plaint, elle doit croire qaç Dieu ne veut oas qu'elle 
fasse cette chose ; et en ne la faisant pas, elle restera en 
paix, parce qu'elle a obéi à Dieu. L'âme doit d'abord 
s élever vers Dieu et lui demander la permission ; s'il 
la donne, elle fera la chose ; autrement elle ne la fera 
pas; la permission, ou plutôt le signe qui indique que 
Dieu permet, est la paix dont jouit rame; paix qui 
résulte de ce qu'elle va selon Dieu et que Dieu est un 
Dieu de paix : Pacem relinquo vobis, pacem meam do 
vobis (1), Celui qui fait la volonté de Dieu, vit dans 
une grande sécurité; et celui qai contente Dieu, garde 
son âme dans une grande paix. 

On vient d'indiquer deux manières de marcher en 
vérité devant Dieu. L'une est produite en l'âme par 
l'humilité et le mépris de soi. Pourquoi Notre-Seigneur 
aime-t-il tant l'humilité? La raison en est que Dieu 
est la vérité même et que l'humilité de' l'âme consiste * 

4. Joan., xiv, 27. « Je tous laisse la paix; je vous donne ma 
paix. » 

10. 



138 VIE ADMIRABLE 

à marcher en vérité devant lui. C'est une très grande 
vérité que l'âme n'a rien de bon par elle-même et 
qu'elle n'est que misère, faiblesse et ignorance ; qu'elle 
est un abîme de péché et le néant. Qui ne comprend et 
ne croit pas cela, est dans l'illusion. Il faut que l'âme 
marche en vérité devant Dieu et devantl e s hommes» 
qu'elle se connaisse, qu'elle veuille être estimée seule- 
ment à sa valeur et être connue pour ce qu'elle est, 
c'est-à-dire pour ce qu'il y a de pire au monde. 

La seconde manière de marcher devant Dieu en 
vérité naît de la charité et de l'amour de Dieu ; car, 
quand 1 ame marche dans la véritable vérité, Non 
quœrit quœ sua sunt ; elle cherche Jésus-Christ 
seul (1), parce qu'elle a le cœur plein d ? amour de Dieu, 
et qu'elle désire extrêmement lui plaire et faire en tout 
sa sainte volonté. De cette manière, l'âme ne se 
recherche pas et ne se trouve en rien ; elle ne cherche 
que son bien-aimé Maître ; et devenue un foyer d'amour, 
elle ne veut que lui plaire. Quand l ame marche ainsi 
devant Dieu en vérité, elle aime Dieu et le prochain de 
tout son cœur; parce que l'amour de Dieu ne laisse 
entrer dans le cœur ni peine, ni tristesse, quelque tra- 
verse ou tribulation qui survienne : Perfecta charitas 
foras mittit timorem (2). Donc, rien en cette vie ne lui 
fait de la peine, si ce n'est d'avoir offensé son Dieu ; et 
elle aime tant le prochain, que si quelqu'un devait 
être précipité en enfer, non seulement sans peine ni 
tristesse, mais avec joie et allégresse, elle accepterait 
d'y être précipitée elle-même par Dieu et d'y souffrir, 
avec sa grâce* les peines des damnés, mais les peines 
seulement, afin que son frère ne fût pas damné et ne 

1. c Cuando anda cl aima en verdad verdadera Non quœrit 
quœ sua sunt el aima, sino à Jesucristo. » 

2. I Joan, iv, 18. « La parfaite charité chasse la crainte. » 
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'perdît pas le trésor du ciel ; elle y consentirait encore, 
si ce frère avait commis de très grands crimes. L'amour 
de Dieu et du prochain en effet peut croître à ce point 
que, dans le cœur qui en est rempli, il ne puisse plus 
entrer ni peine, ni tristesse ; il n'y a plus d'endroit par 
où la peine et la tristesse puissent pénétrer : « Perfecta 
charitas foras mittit timorem; quoniam timorpœnam 
habet » . 

116, Cette personne a des pensées si hautes du prix 
de la grâce de Dieu dans l'âme, qu'elle ne sait comment 
exprimer ce qu'elle en pense, ni dire la grandeur d'un 
tel don f La grâce de Dieu dans l'àme est en effet une 
amitié réciproque entre Dieu et l'âme; elle comporte 
un grand amour de Dieu envers l'àme ; et, pour tout dire 
à la fois, c'est un amour et une amitié de Dieu envers 
l'àme tels que celle-ci ne désire plus rien en cette vie. 
Dans le monde, on estime beaucoup l'amitié et la 
faveur d'un roi de la terre, qui n'est que cendre et 
poussière ; quel prix faudra-t-il donc estimer la grâce 
de Dieu et l'amitié de sa Majesté infinie? Certes, nous 
devons les aimer et les estimer infiniment, puisque 
Dieu est infini en bonté, en mérite, et en richesses, 
puisqu'il est infiniment libéral envers ceux qui le ser- 
vent et sont dans sa grâce et qu'il les comble aussi bien 
de faveurs que de gloire. Ainsi l'âme pleine d'amour 
pour un Dieu qu'elle connaît, préfère sa grâce et son 
bon plaisir avec tous les tourments de l'enfer, à toutes 
les joies du monde sans son amitié et sans sa grâce ; 
c'est pourquoi cette personne ne craint pas tant de 
souffrir toutes les peines de l'enfer, avec la grâce de 
Dieu, que de commettre le péché et de perdre cette 
grâce de Dieu et cette amitié. 

117. Dans les tentations, daps les tempêtes et les 
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bourrasques si nombreuses qu'elle a éprouvées en cette 
vie, cette personne a employé commejremède l'oraison 
jointe à la mortification, et cela de la manière suivante. 
Dès que survient la tentation, elle élève son cœur vers 
Dieu; entre Dieu et elle, elle met l'épreuve en ques- 
tion ; puis, par un acte plein d'amour de Dieu, elle 
l'accepte de sa main (non du démon, ni d'aucune créa- 
ture), en considérant ce souverain Seigneur comme la 
cause première, et en voyant l'amour avec lequel il lui 
envoie cette tentation pour la sanctifier ici -bas et la 
glorifier dans le ciel. 

Je dois donc oublier l'instrument, homme ou démon, 
dont Dieu se sert, et en jetant un regard sur Dieu, je lui 
dirai : « Oh mon Seigneur et mon amour ! Je vous 
aimerai de plus en plus pour la précieuse faveur que 
vous me faites en me donnant quelque chose à souffrir 
pour votre amour, » et je recevrai cette peine du Sei- 
gneur lui-même, non d'une créature quelconque. Ou 
bien je dirai à Dieu, en le regardant des yeux de l'àme, 
du milieu à% cette épreuve ou de cette tentation, de 
cette maladie ou de ces souffrances : « Seigneur je vous 
rends grâces ; je vous loue et vous bénis, pour la pré- 
cieuse faveur que vous me faites en me donnant quelque 
chose à souffrir pour votre amour ». Car ce qu'il y a 
de plus précieux pour l'àmeen cette vie, c'est de souffrir 
pour Dieu. Cet exercice est à la fois une oraison et une 
mortification, puisque l'àme prie, lutte et se fait vio- 
lence pour Dieu en sa présence, en acceptant comme 
doux ce qui est amer et en se vainquant elle-même. 

Si la persécution vient des hommes, l'àme pourra 
encore, afin d'aimer le persécuteur, se mettre en la pré- 
sence de Dieu, placer l'épreuve entre Dieu et elle, et lui 
dire en le regardant amoureusement : « Seigneur, je 
vous aimerai de plus en plus pour la très grande 
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faveur que vous me faites en me donnant quelque chose 
à souffrir pour votre amour. » C'est l'exercice le plus 
élevé que cette personne ait trouvé ; et par ce moyen, 
Dieu lui a fait remporter d'éclatantes victoires sur tous 
les ennemis qui l'ont persécutée (i). 

1. A la page 171 du livre A, oa trouve le récit suivant, écrit 
par le P. Jean Torrens : 

Le 6 mai 16(8, étant malade, Alphonse envoya l'infirmier 
demander pour lui au supérieur la permission de faire ses dévo- 
tions. Le supérieur lui fit dire que ce serait assez de réciter 
son chapelet. Comme d'ailleurs la principale dévotion du frère 
consiste dans l'exercice de la présence de Dieu (qu'il appelle 
au? si oraison mentale) il chercha aussitôt à se distraire de la 
présence divine, faisant tous ses efforts pour oublier Dieu ; mais 
ce fut impossible, quoiqu'il l'essaya consciencieusement, lut- 
tant plus pour rejeter le souvenir de Dieu Notre-Seipneur que 
n'importe quelle personne pieuse ne le ferait pour se mettre en 
la présence de Dieu. Déjà la moitié de la nuit s'était écoulée 
ainsi ; alors, il se consola en disant à Dieu Notre-Seijrneur : 
« Je ne désire pas votre présence, Seigneur, parce que j'entends 
vous faire plaisir en obéissant. Mais si voulez me demeurer 
présent, que votre sainte volonté se fasse ; moi, je ne vous 
chercherai pas, afin de ne pas manquer à l'obéissance; car 
l'ordre de l'obéissance est le vôtre. » Il se consola ainsi de 
n'avoir pu oublier la présence divine et se mit à réciter son cha- 
pelet; celui-ci étant terminé, Dieu lui envoya un sommeil si pai- 
sible qu'il dormit trois ou quatre heures au moins d'un excel- 
lent sommeil ; il ne se souvenait même pas d'avoir jamais dormi 
aussi profondément, avec tant de paix et de calme, mais il 
demeura tout ce temps en la présence de Dieu et dans une orai- 
son mentale très élevée . Le lendemain matin, il rendit compte 
de ce fait à son supérieur, le P. Jean Torrens, qui écrit ces 
lignes. 



i 



■V 



» 



i42 VIE ADMIRABLE 



MÉMOIRE écrit en janvier 1609. 

DE LA PEINE ET DE LA HONTE QUE SON AME RESSENT 
LORSQU'ON L'HONORE, LORSQU'ON LA TRAITE BIEN ET 
QU'ON LA FÊTE. 

Cet écrit est un compte de conscience. 



11$. Cette personne est toujours mécontente d'elle- 
même ; à peine peut-elle se souffrir, tant elle a de dégoût 
de se voir si mauvaise ; elle se compare à un égoût 
infect. Aussi est-ce un tourment pour elle d'être hono- 
rée, bien traitée et fêtée. Elle souffre extrêmement 
d'être saluée la première ; elle souffre de ce que le 
P. Ministre lui coupe son pain et en retire la croûte ; 
elle n'aime pas les bons traitements qu'il lui procure. 
Elle voudrait que personne ne se souvînt d'elle, pas 
plus qu'on ne se souvient de la chose la plus vile, la 
plus basse et la plus mauvaise qui soit au monde. Elle 
aimerait à être au-dessous de la plus basse personne 
qui soit au monde et à lui obéir comme à son maître 
pour l'amour de Dieu. Si c'était possible, elle se fui- 
rait bien loin afin de ne plus se voir, comme quelqu'un 
fuirait un ennemi déclaré, qui lui aurait fait beaucoup 
de mal et lui en voudrait encore beaucoup. Elle est 
comme stupéfaite de ce qu'on la croie bonne, parce 
qu'elle est absolument mauvaise; comment donc voit-on 
assez peu clair pour voir le bien là où est le mal ? Elle 
voudrait ne se trouver en la compagnie de personne, 
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parce qu'elle a honte d'être si mauvaise et infecte, et 
parce qu'elle trompe ceux qui la traitent bien et la 
tiennent à tort pour bonne. , 

Il lui semble que ces personnes sont des instruments 
destinés à la tromper et à lui faire croire qu'elle est 
très bonne, tandis qu'elle est mauvaise. Mais ceci me 
fait rentrer en moi-même, dans l'infection de mes 
misères et de mes péchés ; alors, je me dégoûte davan- 
tage de moi-même; et il me semble que je suis dans la 
condition d'un homme qu'on aurait plongé tout entier 
dans un lieu d'immondices et qui en sortirait tout 
souillé et fétide. Ce mécontentement d'elle-même lui 
fait avoir en dégoût les choses du monde ; et lui fait 
oublier le manger, en lui inspirant le mépris de tout ce 
que le monde regarde comme précieux. Elle ne se plaît 
donc et ne se réjouit nullement dans les choses de ce 
monde; mais elle les méprise, parce qu'elle n'a d'autre 
contentement que Jésus et Marie, d'autre joie que de 
traiter avec Jésus et Marie de tous ses intérêts. 

Oh! précieux mépris, précieux déshonneurs! Car, 
lorsque quelqu'un me méprise et dit du mal de moi en 
m'outrageant, que fait-il sinon de m'avertirque je suis 
mauvais ? Bienheureux avis I ils me sont donnés pour 
que je m'amende et que je serve Dieu plus parfaite- 
ment; ils partent d'un véritable ami, qui dit le mal 
qu'il voit en moi, afin que je m'examine. Lorsque quel- 
qu'un me méprise, il me tient et m'estime pour ce que 
je suis, pour vil, bas et mauvais, parce qu'il voit tout 
cela en moi. Si de plus il m'outrage et me maltraite, 
en me disant les vices qu'il aperçoit, en moi, il me 
rend service et je dois lui en savoir gré, car il me 
détrompe ; grâce à lui, je m'estime mauvais, au lieu 
de me croire bon, et je m'amende au service de Dieu. 
Oh t quel malheur au contraire d'être honoré et d'être 
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estimé de soi ou des autres ! Ceux qui m'honorent, me 
trompent et sont aussi bien trompés, puisqu'ils appel- 
lent bien ce qui est mal. Ils ne sont pas de véritables 
amis ; car ils m'exposent au danger de me perdre par 
orgueil ; tandis que par le mépris et les affronts j'ai 
chance de me sauver, en servant Dieu avec humilité. 
Le vrai humble trouve qu'il n'est rien : Qui se exis- 
timat aliquid esse, cum nihil sil, ipse se seducit (1). 
Le néant n'est bon à rien (2) ; aussi l'humble, sans rai- 
sonnement aucun, mais grâce à la lumière divine qui 
l'éclairé, voit qu'il n'est rien dans toutes ses opérations; 
ce n'est pas lui qui les opère; mais c'est Dieu qui les 
opère avec lui. Qu'il dise, prêche ou pense de bonnes 
choses, qu'il fasse diverses actions intérieures ou exté- 
rieures, en tout, s'il est vraiment humble, il voit qu'il 
n'est rien ; or, le rien ne peut pas s'élever, non plus 
qu'un mort, et l'on ne peut estimer bon le néant. Par 
ce moyen, Pâme, à laquelle Dieu se communique, voit 
tous les biens en Dieu, et en elle, elle ne voit rien de 
bon, parce que le néant n'a rien. Elle voit cela sans 
aucun discours de l'entendement. 

119. Ce qui vient d'être dit est relatif à une vue 
claire, que Dieu donne à l'âme. A l'aide de cette 
lumière, l'àme voit comment tous les biens procèdent 
de Dieu, comme de leur cause première, et elle discerne 
comment, lorsque Dieu fait quelque chose, il se sert de 
l'instrument qu'il veut ; il agit comme un peintre qui, 
avec le pinceau, peint ce qu'il veut ; ou comme un écri- 
vain qui, à l'aide d'une plume, écrit ce qu'il veut. De 
lui-même, le pinceau ne peut et ne fait rien et ne fera 

1. Gai., vi, 3. «Celui qui s'estime être quelque chose, alors 
qu'il n'est rien, se trompe lui-même. » 

2. « La nada no vale nada para nada. » 
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jamais rien, s'il n'est mû par le peintre ; et, d'elle- 
même, la plume né peut rien écrire. La vertu d'humilité 
consiste à voir ceci, aussi clairement que cela se passe 
dans le fait, au moment où lame s'applique à des choses 
vertueuses et saintes; en effet : Sine me nihil potestis 
facere (1), et par suite, le néant n'est bon à nen. c Qui 
se exis limai aliquid esse cum nihil sit, ipse se seducit » . 
Cette connaissance me donne tant de dégoût de 
ma bassesse, de mamaliceet de mon néant que je ne me 
voudrais plus voir. C'est à un tel point que je ne puis 
l'exprimer, parce que c'est comme une chose infinie, 
comme si j'étais tout un monde d'ofrlures. Je ne vou- 
drais donc ni me voir, ni être vu, et j'ai honte de me 
trouver en société. Grâce à cette haine et à ce dégoût 
de moi-même, je n'ai plus d'affection aux choses de ce 
monde ; le manger et ses délicatesses, le vêtement et 
toutes les choses de la vie me laissent indifférent. Ma 
seule consolation et mon seul repos sont en Jésus et 
Marie ; je m'abandonne à eux pour tout ce qu'ils veu- 
lent faire de moi. Cette connaissance de soi rend la vie 
pénible, il est vrai ; mais elle n'inquiète, pas. C'est une 
grande chose de savoir en toute vérité que l'on est vil 
et mauvais, et par suite de ne pas se fâcher, si on vous 
le dit en face. Si on dit à cette personne le contraire, 
c'est-à-dire qu'elle est bonne, elle en souffre, parce 
qu'on dit d'elle ce qui n'est pas. 

ISO. Un nègre de la Guinée aussi noir que possible 
qui voit clairement qu'il est très laid et très noir, ne 
se fâchera pas de ce qu'on l'appelle nègre, parce qu'il 
sait très bien qu'il l'est; mais si on lui dit qu'il est beau, 
blanc, vermeil, il doit s'en fâcher, parce que s'exprimer 

1. Joan., xv, 5. « Sans moi vous ne pouvez rien faire. > 

ii 
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prie la Vierge Marie d'intercéder pour elle, et par sa 
très sainte pureté' de lui obtenir de son Fils la pureté 
d'àmè qu'elle désire. 

Elle s'arme ensuite de l'amour de Dieu et delà Sainte 
Vierge, en s'efforçant de les attirer sans cesse dans son 
â nié et dans son cœur; elle les conjure aussi de lui 
enseigner à faire leur volonté et de l'aider à pratiquer 
cette volonté avec un cœur embrasé du désir de les 
contenter en toutes choses. 

Elle embrasse alors la sainte humilité et le trésor si 
précieux du mépris, du dégoût, de la haine et de l'hor- 
reur de soi-même. Le mépris de soi naît de la claire 
connaissance que l'on a intérieurement' de sa bassesse. 
Le dégoût de soi naît de la connaissance que l'on a de 
l'infection de son corps et de la grande puanteur que 
causent 'à l'àme tant d'infects péchés. La haine de soi 
est causée par le grand amour que l'on a pour Dieu ; 
car Tàmé sait d'une ]iart qu'elle est mauvaise, et que 
le mai est odieux et abominable; d'autre part, elle 
aimé Dîèù ; et plus elle l'aime, plus elle voit le mal 
qu'elle a fait en l'offensant si souvent, plus aussi elle se 
hait et s'abhorre pour avoir offensé un si grand Sei- 
gneur. Si elle se regarde et qu'elle contemple ensuite 
une aussi grande Majesté que celle de son Dieu envers 
qui elle est déloyale, méchante et traîtresse, elle s'ab- 
horre, comme on abhorre une chose détestable. Ce sen-, 
timent résulte de son amour extrême pour Dieu et du 
profond regret qu'elle a de l'avoir offensé; l'amour, en 
'effet, excite l'àme à connaître lé mal qu'elle a fait en 
offensant un Dieu si bon ; et à mesure que l'amour croît 
dans Pâmé, croissent aussi le repentir, la douleur et le 
très ferme propos de ne plus jamais offenser Dieu, 
dût-il lui en coAter rtiillé vies. L'infection qui est pour 
ainsi dire répandue dans tout l'être de cette personne, 
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si j'étais dans votre grâce t » et il lui fut répondu : 
« Tu y es déjà et tu y seras toujours. » Une autre fois 
comme elle conversait avec Dieu, la Sainte Vierge 
lui dit en l'appelant par son nom : « mon fils, 
combien je faime f quel tendre amour j'ai pour toi! » (1) 
Les consolations et les visites que cette personne reçoit 
de Dieu et de sa mère pendant les repas, sont telles 
qu'elle ne peut les décrire ; elles la contraignent à s'in- 
terrompre. Son repas est celui d'un homme qui n'est 
plus en lui, mais en Dieu; car elle n'a plus ni goût ni 
inclination pour ce qui touche à la nourriture et ne 
mange que par nécessité.* 

Si Dieu lui envoie quelque peine ou quelque tenta- 
tion, elle s'efforce d'en profiter en la recevant de la 
main de Dieu, comme une chose d'un grand prix, et 
elle l'embrasse avec amour pour lui : « Seigneur, mon 
Dieu, lui dit-elle, je ne vous en aimerai que davan- 
tage, pour la précieuse faveur que vous me faites en 
m'envoyant cette épreuve à souffrir pour votre amour. 
Je souffrirai non seulement cela, Seigneur, par amour 
pour vous, mais encore, avec votre grâce, tous les tour- 
ments de l'enfer.» Alors la tentation ou la peine dispa- 
raissent, pour laisser place à la consolation et à la 
joie. 

En traitant avec Dieu cette personne lui exprime par 
dessus tout le très vif désir qu'elle a, qu'il lui fasse 
connaître ses fautes dès cette vie, comme elle les verra 
au moment de son jugement, afin qu'elle s'amendeavant 
de mourir. En effet, elle ne connaît pas ses fautes et 
elle est soucieuse des intérêts de son âme. Mais en lui 
faisant une semblable demande, elle est bien déterminée 
avec le secours de sa grâce, à risquer non seulement la 

I. « Mjo, cômo te quiero con encarecimiento de amor t » 
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133^ Pour ce qui concerne la crainte de Pieu, bien 
qu'elle ait reçu des faveurs spirituelles que l'on appré- 
cie ordinairement beaucoup, elle ne se rappelle pas 
s'être enorgueillie à leur occasion, ni les avoir jamais 
désirées, quelque bonnes et saintes qu'elles parussent; 

elle les a toujours redoutées au contraire.. Elle, ^em- 
pressait de les oublier. Quelque fois, elles lui semblaient 
mériter sa gratitude et elle avait alors dp scrupule de 
ne pas se sentir reconnaissante ; mais cela tenau) à ce 
qù elle s'attachait à la sainte crainte de .Dieu. Plus ces 
choses lui arrivaient souvent, plus elle les craignait et 
les fuyait. Elle élevait aussi son cœur vers Dieu, et lui 
disait : « Vous savez bien, vous mon Dieu, que je fuis ces 
choses par amour pour vous. Je ne puis vous tromper; 
car vous savez la vérité et vous savez que c'est mon 
amour pour vous qui me les fait redouter à cause du 
danger que je cours de vous offenser, vous que j'aime 
tant. » Son aversion pour les faveurs spirituelles a ét£ 
si grande, qu'elle éprouvait comme de l'impatience à 
leur venue, même quand elles étaient accompagnées des 
meilleures marques. Elle les craignait, et les fuyait à* 
cause de son extrême désir de plaire à Dieu ; enfin, elle 
allait jusqu'à désirer qu'il lui survint quelque grande 
persécution qui fit tout évanouir et la délivrât de la 
crainte d'être trompée. 

134. Après un grand nombre d'années passées d$as 
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parce que, par une vue intellectuelle, l'âme voit avec 
une grande clarté les bienfaits qu'elle a reçus de Dieu, 
tant pour l'àme que pour le corps, bienfaits qui sont 
comme incompréhensibles. Elle descend ensuite en en- 
fer et considère comment Dieu l'a tant de fois délivrée 
de ces peines éternelles; car elle reconnaît avoir mérité 
d'être tourmentée pour ses péchés, en subissant tous les 
tourments des damnés. Elle est donc anéantie en pré- 
sence de ce qu'elle doit à Dieu ; aussi ne cesse-t-elle de 
le louer, de le bénir et de lui rendre grâces de ce qu'il 
ne l'a pas châtiée et précipitée en enfer. Qu'en serait-il 
d'elle en ce moment, si elle était là pour l'éternité {in 
œternum) ? 

Ces pensées excitent en elle de grands désirs. Elle dit 
à Dieu : « Oh! Seigneur, que ne m'avez-vous fait la grâce 
de me jeter en enfer, avant que je n'eusse péché, en m'y 
laissant autant de temps qu'il vous aurait plu ! Au 
moins je ne vous aurais pas offensé et je vous aurais 
servi en demeurant dans votre grâce ! » Elle parle ainsi 
à son Dieu, par douleur de l'avoir offensé et à cause de 
son désir de le servir en vérité et de lui plaire. Elle s'en- 
courage alors, en disant à Dieu: « Seigneur, où donc est 
l'amour infini avec lequel je devrais vous aimer, vous 
plaire et vous servir? où sont la reconnaissance et 
l'amour infinis que je vous dois ? Gomment est-ce que 
je ne meurs pas d'amour? Ah! que je meure mainte- 
nant d'amour, car je ne fais plus cas de ma vie, mais 
seulement de vous, qui êtes ma vie. Non, avec votre 
grâce, je n'estime plus la vie du corps, mais vous seul, 
qui êtes ma vie. » 

Ce que ressent cette personne, lorsqu'elle passe devant 
un crucifix et y voit ce que Jésus-Christ a souffert pour 
elle et pour le monde entier, est presque merveilleux. 
Elle lève alors les yeux au ciel, considère que le Sei- 

11. 
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t Laisse-toi et tu me trouveras ; quitte tout et tu trou- 
veras tout » la grâce et la gloire. 

iéï^. Il arrive aussi que le démon veut l'embar- 
rasser par des difficultés relatives aux choses de Dieu; 
en lui demandant, par exemple, comment ou pourquoi 
Dieu ne fait pas en sorte que tous les hommes se sau- 
vent, puisqu'il les aime tant. Cette personne se dérobé 
sans répondre, sans argumenter avec le démon, suivant 
ces paroles de l'Apôtre : « Ne cherchez pas à savoir 
plus qu'il ne convient 4e savoir (I)» .Laissant le démon, 
sans répliquer un mot, elte s'en va trouver Jésus 
et Marie, et se elle jette à leurs pieds comme un petit 
enfant. Elle ne veut pa 3 , leur dit-elle, eh savoir plus 
long qu'un enfant à la mamelle, elle les prie de l'ac- 
cueillir et de disposer d'elle à leur gré. Comme elle est 
ainsi tout occupée à traiter avec Jésu3 et Marie, en se 
faisant petite comme un enfanl, elle ne fait plus atten- 
tion à ce que le démon lui allègue et ne pense q^u'à être 
tout entière à Jésus et à Marie ; voilà son remède, son 
refuge et son appui. Aussitôt elle est délivrée, là tenta- 
tion a disparu. 

Elle voit clairement que les tribulations, les persécu- 
tions, les tentations des démons, les humiliations, les 
maladies et toutes les adversités viennent de là main 
de Dieu pour servir au salut de l'homme. Dieu les lui 
envoie afin qu'il se corrige de ses défauts, acquière les 
différentes vertus et se sanctifie; car ses épreuves lui 
font pratiquer la vertu, et si elles lui manquent, les 
vertus et la sainteté lui feront aussi défaut. Comme 
tout vient de la main de Dieu, rien ne peut nous arriver, 
adversité ou prospérité, bien ou mal, qu'il ïio le veuille 

1. Rom., xn, 3. 
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ou le permette. Cette personne reçoit donc toutes 
choses, non de la part du prochain ou du démon, mais 
de la main de Dieu. C'est Dieu qu'elle regarde ; détour- 
nant les yeux des créatures, elle les tient fixés vers lui, 
et elle considère comment les adversités procèdent de 
sa main. Elle ne le voit pas seulement par la foi qui 
est credere quod non vides; mais c'est pour elle une 
chose manifeste et évidente, et qui, par suite, n'a plus 
besoin d'être crue. Au moment de la tentation ou de la 
contrariété, elle ne s'arrête donc ni au démon, ni à la 
créature, quelle qu'elle soit, qui lui a causé du dom- 
mage ou qui lui en cause actuellement, mais elle traite 
la chose avec Dieu et les remercie pour la précieuse 
faveur qu'il lui fait en lui donnant en ce moment 
quelque chose à souffrir pour son amour. C'est ainsi 
qu'elle se moque des démons. Ils sont bientôt en fuite, 
parce qu'elle ne s'en prend pas à eux et qu elle va de 
suite traiter la chose avec Dieu, en lui témoignant com- 
bien elle estime l'épreuve qu'il lui donne à souffrir 
pour son amour. Voici ce qu'elle dit à son Dieu : 
« Seigneur je vous rends grâces, je vous loue et vous 
bénis pour la précieuse faveur que vous me faites en me 
donnant cette épreuve. » Elle fait en même temps des 
actes intérieurs de ^oie et d'allégresse et s'affectionne à 
la peine présente, par amour pour Dieu. 

ISS* Entre autres dévolions, : 'ai celle de demander 
à Dieu et à la Sainte- Vierge sa Mère, d'ordonner et 
d'harmoniser ma vie et de me préparer à. bien mourir. 
Je demande encore à Dieu d'expier mes fautes en ce 
monde plutôt que dans l'autre; et je le prie de me 
découvrir maintenant mes fautes publiques et secrètes, 
comme on les connaît lorsque l'àme quitte le corps, 
afin que j'y apporte remède dès aujourd'hui, et que je 
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m'amende avec sa grâce ; car, après cette vie, il n'y a 
plus de remède. 

Je porte aussi beaucoup d'intérêt à mes très chers 
Pères et Frères captifs, et une de mes dévotions est de 
prier pour eux Dieu et la Sainte-Vierge. Je les leur 
confie, afin qu'ils fassent d'eux ce qui est suivant leur 
bon plaisir, qu'ils les traitent comme leur propre bien 
et en prennent soin en toutes choses. Je ne demande 
pas à Dieu d'enlever leurs peines, mais de les doubler, 
si c'est sa plus grande gloire et si c'est pour eux l'oc- 
casion de remporter de plus belles couronnes. Je 
demande la même chose pour moi ; car je ne sache pas 
qu'il y ait et qu'on puisse souhaiter en cette vie de 
chose plus grande et plus propre à plaire à Dieu que 
celle de souffrir des croix pour son amour ; que Dieu 
nous donne ce trésor, qui n'est pas connu ! Amen! C'est 
une choss si précieuse,en effet,que si les anges pouvaient 
envier aux hommes la faculté de souffrir pour Dieu, ils 
le feraient, à cause du grand bien qui se trouve dans 
les souffrances ; et nous, nous fuyons ces croix si pré- 
cieuses! C'est une folie évidente. 

Je reme's donc ces serviteurs captifs, mes frères, 
entre les mains de Dieu et de la Sainte- Vierge sa Mère, 
afin qu'ils aient soin d'eux et les gardent de tout 
péché. Quant aux souffrances, que Dieu les multiplie 
pour eux et pour moi-même, autant qu'il voudra, pour 
sa plus grande gloire, pour sauver nos âmes et pour 
nousdonner une plus bellecouronne, pourvu qu'il nous 
départisse aussi sa grâce; et il en sera ainsi, si nous 
savons profiter de ce trésor, en souffrant nour Dieu. 

La troisième dévotion de cette personne consiste à 
prier avec des gémissements la divine Majesté de remé- 
dier à l'épouvantable malheur qui frappera l'Espagne 
si l'on ne chasse pas les Anglais de tous les états, de 
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toutes les possessions de notre Roi et des terres de tous 
les grands, de telle sorte que pas un ne demeure parmi 
nous; elle supplie Dieu de ne pas nous châtier ainsi 
pour nos péchés; mais de faire en sorte que tous nous 
le servions en vérité et lui soyons agréables. Cette per- 
sonne rçcommaude ceci à Djeu nuit et jour conp\me une 
affaire de souveraine importance; et, si elle échoue, on 
en verra les, conséquences dans l'autre vie, lorsqu'il n'y 
aura plus de remède. Dieu nous délivre d'un si gran:l 
mal et d'un si grand malheur pour les âmes (i)! 



•-J v » 



, 139. Afin de mettre sou unique soin à contenter 
Dieu, cette personne s'efforce d'oublier son corps. 
Lorsqu'elle est à table, qu'on lui donnç quelque chose 
ou qu'on ne lui doune rien, qu'on se souvienne d'elle 
ou qu'on l'oublie, elle ne dernande rien, même s'il lui 
manque quelque chose, cç qui lui est. arrivé parfois. 
Si l'on sert un mets savoureux, çlle lait des $ctes, de 
dégoût, comme si ce mets était quelque chose de répu- 
gnant ; c'est afin de ne pas trouver de saveur à ce 
qu'elle mange ; en outre, paç amour pour Dieu, elle 
laisse un peu du meilleur de ce qu'elle prend. EJle 
avertit celui qui sert, s'il manque quelque chose à celui 
qui est près d'elle ; mais s'il lui manque quelque chose 
à elle-même, elle se tait, dissimule, et se mortifie pour 

1. Après vin°t-cinq ans de lu lie incessante etftn* PEspacae et 
l'Anelei erre, sous lerècnej de Philippe IH eu Espagne et sous 
celui de Jacques I er en Angleterre, lesdeux. naiious si<mèreut, au 
mois d'août 4604 un traite, de paix dont les principales condi- 
tions, furent, entra autres, la Liberté, de (Commerce entre les sujets 
de? doux souverains; le? Anirlais ne devaient pas être molestés 
eu Espagne pour cause de relisiou, excepté, dans le cas de scan- 
dale. Ce traité avec les protestauts analnis ne pouvait pas man- 
quer de présenter un danrer pour la foi d«s catholiques espa- 
gnols» et Alphonse, qui brûlaitid'un zèle ardent pour le salut 
des âmes et prévoyait les funestes résultats de cette libre com- 
munication, los déplorait et demandait à Dieu qu'il ne s'ensui- 
vit pas de péril pour les Âmes. 
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l'amoqr .de Dieu. Si ce qu'on lui donne est froid ou 
mal apprêté ; si* par exemple, les œufs son^ frojds, 
elle ser tait et mange tel quel ce qu'on lui»a donné. 
Elle est honteuse et, confuse devant Dieu de se voir 
bien traitée et d'avoir en tout au delà du nécessaire 
On lui. donna un jour des œufe à la coque et,, par inad- 
vertance, celui qui servait, les lui apporta crus. Cette 
personne reconnaissant, qu'ils étaieutcrus, ge, Jiàta de 
les avaler, pour ne pas perdre cette bonne occasion ; et, 
lorsque celui qui servait, revint en toute hâte les cher- 
cher pour les faire cuire, il ne trouva que les coques. 

** V j" :, , J' * .' fit 

430. Un autre jour,onservait un plat de citrouilles. 
A l'insu de l'acheteur et du .cuisinier, les citrouilles se 
trouvaient être amères. , Le cuisinier les avait cuites 
avec de la viande. On apporta le plat de citrouilles et 
de viande au réfectoire ; dès qu'on y eut goûté, on ne 
put en supporter l'amertume, car je ne crois pas qu'il 
y ait quelque chose de plus amère, et personne ne put 
en manger. Mais tandis que vaincu par l'amertume, 
chacun s'abstenait, par une faveur spéciale de Dieu, 
cette personne mangea de la viande et des citrouilles 
en grande quantité; et si l'on n'eût chargé quelqu'un 
de les lui enlever, elle en eût pris encore davantage. 
Cependant, comme ce devait être une sorte de poison, 
son estomac en fut aussi bouleversé que si elle eût 
pris un très fort purgatif; et depuis il lui est resté de 
l'adversion pour les citrouilles (1). 

i. « Je mangeais ce jour-là auprès (in supérieur, dit le P. Mari* 
mon, et à peine eu s- je pris la première bouchée des citrouilles 
que je la rejettai avec dégoût en disant : Mors est in ollû. Le 
supérieur donna aussitôt les, ordres ; et la première chose qui 
vint à son esprit fut de faire enlever les citrouilles au frère 
Alphonse. Ou alla, mais trop tard ; il ne lui restait plus que 
quelques bouchées a prendre pour avoir terminé. » 
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voir un objet aimé, situé devant ses yeux. Par suite, 
dès qu'elle le vent, en un moment, elle se trouve seule 
avec Dieu et la Sainte Vierge. 

133. Le mépris que cette personne a conçu pour 
elle, a empêché le démon de la rendre présomptueuse; 
elle se sait en effet vile et abjecte et voit clairement 
qu'elle n'est rien, qu'elle est même moins que rien et 
la plus mauvaise créature qui soit au monde. Le mal 
qu'elle aperçoit en elle l'oblige à s'abaisser et à s'hu- 
milier jusqu'aux abîmes ; et tout ce qui d'autre part se 
trouve en elle, la fait trembler. Elle vit perpétuelle- 
ment dans la sainte crainte de Dieu qui est un excel- 
lent remède contre l'orgueil ; là où réside cette crainte 
salutaire, il ne peut même entrer ni vaine gloire ni 
orgueil d'aucune sorte. Elle n'a pas la présomption de 
se connaître parfaitement ; mais le peu qu'elle connaît 
d'elle, suftit pour la faire trembler. 

Un jour le démon, ne pouvant faire pénétrer l'or- 
gueil en son cœur, l'attaqua d'une autre manière ; 
mais, grâce à Dieu, sans réussir davantage.il lui repré- 
senta qu'on l'honorerait après sa mort et il lui mit 
sous les yeux les honneurs de la sainteté, afin qu elle 
les acceptât. Il prétendait renverser par ces représen- 
tations de l'avenir celui qu'il ne pouvait abattre par 
celles du présent. Suivant sa coutume, cette personne 
recourut à Jésus et à Marie, ses très humbles souve- 
rains ; elle leur exposa ie cas et, prosternée devant eux, 
elle leur demanda leur assistance. Sa prière fut enten- 
due et exaucée ; et, en un moment, elle fut délivrée 
non seulement pour cette fois, mais pour toujours, le 
tentateur ne sachant plus par où entrer. 

On voit par là combien il est important de recourir 
à Jésus et à Marie dans tous nos besoins. Dieu lui fit 



162 VIE ADMIRABLE 

cette miséricorde d'une façon spéciale, qui n'est pas 
connue d'un grand nombre ; mais elle ne peut expli- 
quer la chose humainement, c'est-à-dire indiquer 
comment Dieu l'éclaira et lui vint en aide dans cette 
circonstance, parce que tout cela se passa spirituelle- 
ment entre Dieu et la Sainte- Vierge, et son aine. Je crois 
que cette tentation doit être la plus grande de celles 
qui arrivant aux serviteurs de Dieu; je crois aussi que 
le meilleur roii'iûde consiste à recourir à Jésus et à Marie, 
si pleins d'humilité, en se jetant à leurs pieds. 

4 &£. Cette personne désire quatre genres lîe mort. 
IV«iUiV-|V| lient, ■!!■ î ■■. imrii'lit à Dit- M •!•• 

mourir d'amour. Secondement, elle lui demïi'nYle de 

mourir de dôùteur et de regret de l'avoir offense ; eïle 

sait, eri effui, qWl est ce Dieu qu'elle a tant offensé; 

eïloconnait la grandeur du mal c/u'cfle a fait' et toute 

l'iniquité, dont elle s^st rendue coupable. Troîsième- 

ment, comme elle désire ardemment plaire à Dîèu, elle 

mt de lui pardonner ses péchés 

race de la faire tomber morte à 

doit l'offenser dans la moindre 

ant d'amour pour lui. La qua- 

eùt l'appeler ainsi, vient de ce 

jr une si vive et si amoureuse 

Dieu pour tous les bienfaits et 

qu'elle en a reçus, qu'emportée 

connaissance, elle se meurt d'un 

■alitude et elle se demande avec 

ous les hommes et elle-même ne 

pour Die ù, 

ïe encore instamment à Dîèu 
:'aire souffrir toutes les peines de 
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l'enfer, tout le temps qu'il lui plaira, afin que per- 
sonne n'offense la divine Majesté et ne soit damné, 
mais que tous, au contraire, nous jouissions de sa 
gloire et le servions fidèlement avec un parfait amour 
et avec une amoureuse reconnaissance (ij. 



4. A la fin de ee mémoire, le P. Jean Torrens ajoute le para- 
graphe suivant : 

« Comrpeie saiiU frère allait communier le jour de l'Octave de 
la fête «lu corps de Notre-Seigneur, il lui vint devant l'autel un 
grand scrupule k cause d'un péché qui l'affligeait beaucoup ; 
dans sa pejne extrême ilrecpurut, suivant sa eoutiuneà Jésus 
et Marie ; la sainte Vierge lui apparut et lui dit que ce péché, 
perne et coulpe, lui était pardonné» Aussitôt après, Notre-Sei- 
gn,eur lui apparut aussi, lui donna un J>aiser de paix et disparut. 
Là-dessus, il s'en alla communier sans plus de scrupule. Ceci 
arriva dans la grande ch.i pelle. » 
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<Jue les choses se passeraient ainsi. Le Père Recteur 
envoya cette personne chez la malade avec la relique 
de la signature de notre Bienheureux Père. Après 
avoir parlé un bon moment des choses de Dieu avec la 
malade, elle dit aux personnes présentes, parmi les- 
quelles était son mari, de se mettre à genoux pour réci- 
ter trois Pater Noster et trois Ave Maria à Notre 
Bienheureux Père et un Salve à la Mère de Dieu, 
en leur recommandant la malade. Alors la relique fut 
placée sur sa poitrine, et nous partîmes. A peine étions- 
nous sortis que, par les mérites de Notre Bienheureux 
Père, Dieu opéra un miracle manifeste ; car celle que 
son mari tenait déjà pour morte, comme il le dit à 
cette personne, fut, contre toute prévision, subitement 
et entièrement guérie ; elle se leva pleine de force, 
comme si elle n'eût pas été mala le et sa santé se trouva 
même plus robuste qu'auparavant. Gloire en soit à 
Dieu t Amen t 

137. Cette personne reçut une lumière et une con- 
naissance sensible et intellectuelle tout à la fois ; elle 
vit l'état d'une àme privée de la grâce et de la faveur 
de Dieu. De même que, à notre mort, le corps demeu- 
rant sans àme et sans vie n'est plus qu'un cadavre; 
ainsi, dès que l'àme meurt par le péché mortel, elle 
est privée de sa vie, qui est la grâce de Dieu ; par suite, 
elle n'est plus bonne à rien, non plus qu'un cadavre, 
est infecte comme celui-ci, ne profite plus et ost tout à 
fait méprisable. Elle demeure dans le mépris de Dieu, 
parce qu'elle est privéede la vie, qui est la gr.îoo de Dieu. 
De même donc qu'un homme est en vie tant q uc l'àme est 
en son corps, tandis qu'il devient incapable de toute 
opération, dès que 1 ame est absente ; de même, si la 
grâce de Dieu fait défaut, l'àme ne l'ait aucune œuvre 
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méritoire, aucune action qui plaise à pieu ; et cela jus- 
qu'à ce qu'elle recouvre la grâce. 

par cette soudaine vision intellectuelle, cette per- 
sonne connut le misérable état d'une âme, qui est pri- 
vée de la grâce de Dieu et est en état de péché mortel. 
Dieu 1 éclaira ainsi, afin qu'elle fasse tous ses efforts 
pour vivre toujours dans la crainte de Dieu et se garde.* 
de tomber dans Ja tentation . 

Supposez qu'un air corrompu envahisse quelqu'un 
subitement avec tant de force qu'il la fasse mourir ins- 
tan ta né ment, ce sera l'image de ,1a perte çle la grâce, qui 
fait mourir l'âme subitement. Que Dieu nous en pré- 
serve dans sa bonté infinie ! Amen ! 

43£$. Une autre fois, pendant son oraison, cette 
personne vit nos dix captifs resplendir comme dix 
soleils. Elle en conçut alors un vif $ésir qu'ils #ssent 
luire la lumière de l'Evangile sur ceux qui les rete- 
naient prisonniers et qu'ils les convertissent à la vraie 
foi. 

Une nuit pendant qu'elle dormait, elle vit qu'elle 
était en oraison ; et, lorsqu'elle s'éveilla, il lui sembla 
qu'elle avait dormi quatre heures de suite, en demeu- 
rant pendant ce temps dans une oraison pleine de fer- 
veur çt d'amour-Pendant cette oraison, elle traitait avec 
Dieu et avec la Sainte-Vierge, $e ce gui concernait les 
captifs en question ; car elle pense souvent à t eux pen- 
dant le jour. Lorsque ces faveurs ou d'autres semblables 
lui arrivent, cette personne, demeure interdite et toute 
coqfuse, comme celui qui aurait commis une faute 
nptable devant plusieurs personnes. Ce n'est que dans 
l'abandon complet d'elle-même entre les mains de Dieu 
qu'elle trpyve, sans crainte, de se tjQmpçr, la sécurité 
et le ro|K>s. Lorsqu'elle prie pour les autres, elle 
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remet aussi toutes choses entre les mains Dieu pour sa 
gloireeOe pour bien àes âmes. Ainsi tout va bien ei sûre- 
ment. Qûàrii aux choses extraordinaires, elle les craint, 
quelque paintes qu'elles paraissent. Beatùs vîr qui 
semper est pavidus (1). 

139. Un jour, elle se préparait pendant la messe à 
recevoir la sainte communion dans notre église et elle 
conversait avec Dieu, lorsqu'une tentation, dont on a 
déjà parlé et dans laquelle elle avait ûri peu succombé, 
lui revint à la mémoire. En proie à cette inquiétude, 
elle cria vers Dieu en lui demandant pardon de cette 
faute, et Notrè-Sélgnenr lui repondit qu'elle était idéjà 
effacée. pélfvréèdë la peine très grande quelle éprou- 
vait, elle ressentit intérieurement une paix, une Joie et 
une consolation particulières. 

140. Il lui arriva encore ceci. Comme elle faisait 
les exercices, le Père qui les donnait ayant développé le 
sujet de méditation, elle se retira. Mais comme elle 
avait coutume de remercier Dieu à la fin de son oraison 
pour la grâce présente ; de faire beaucoup d'offrandes 
en reconnaissance des faveurs reçues dans l'oraison et 
de tous les bienfaits dont Dieu l'avait comblée pendant 
sa vie ; enfin de prier Dieu Notre Seigneur pour elle et 

nmn> rPantroc nûrcAnniûc 1/* P^ki*n n'ox-ont »\ôo AU A<* 



pour d autres personnes, le Père n'ayant pas dit de 




baissa la tête et s'en alla, bien déterminée à ne Faire que 



i. Prov., xxv.in, ,i4. —Suivant In Vulctate : «. Bealus homo... 
Bienheureux L'homme qui eut toujours rempli de crainte. » 
- 'Si'Cefci'sé rapporté à divers actes qu^fjAônsô faisait dans sa 
méditation ordinaire; roaimp on U Toit clft&ft- ses au très, écrits, 
T. g^ <ï&ns ion PéUttiïâiU dé Tofaison courU et dévote. 
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Dieu de tout son cœur de lui donner quelque chose à 
souffrir pour son amour. Pendant qu'elle souffre, elle a 
un regard sur Dieu ; elle tient son cœur élevé vers lui 
et reçoit tout de sa main ; de sorte qu'elle prie et se 
mortifie tout à la fois devant Dieu. De cette manière, 
Dieu triomphe par elle, parce quelle reçoit tout de sa 
main et non des créatures. En effet, le moyen le plus 
relevé peut-être pour imiter Jésus-Christ, est de se 
vaincre soi-même, de vaincre le monde et les démons. 
Par cette victoire,on obtient la perfection et la sainteté. 
Cette personne a eu bien des luttes en cette vie avec 
le démon, le monde et la chair; et elle a combattu en em- 
ployant, avec la grâce de Dieu, diverses pratiques très 
hautes et très saintes: mais il n'v en a aucune dont elle 
soit plus satisfaite que de celle-ci, parce qu'alors elle 
combat pour la gloire de Dieu. Cet exercice consiste, 
lorsqu'on est dans le travail de l'épreuve, à élever son 
cœur vers Dieu, en lui disant : « Seigneur, je vous rends 
grâces, je vous loue et vous bénis pour la précieuse 
faveur que vous me faites en me donnant cette peine à 
endurer pour votre amour ; » ou bien : « Seigneur je 
vous aimerai de plus en plus pour la grâce que vous me 
faites en me donnant cette épreuve à souffrir pour votre 
amour. » 

143. Comme un scrupule relatif à sa vie passée la 
tourmentait, elle recourut, comme elle a coutume de le 
faire dans ses peines, à Jésus et à Marie. La Sainte- 
Vierge la consola en lui disant que la coulpe et la peine 
étaient pardonnées; Notre-Seigneur vint aussi à elle ; il 
l'embrassa et la baisa sur les lèvres, Le scrupule dispa- 
rut et elle demeura consolée. 

144. Pendant son sommeil, il lui est arrivé de res- 
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consolation particulière, d'une très vive reconnaissance 
et d'un grand amour envers cette divine Mère. Cet 
amour surpassait même celui qu'elle avait eu jus- 
qu'alors, parce qu'il lui sembla qu'il n'y avait rien que 
Marie ne fût disposée à accorder à ses prières. 

447, Une autrefois, comme elle entendait la messe 
avec une grande ferveur et était pénétrée d'amour 
envers Dieu et envers sa Mère, elle dit ^ la Sainte-Vierge 
avec les sentiments d'amour le plus ardent : « Oh l ma 
Souveraine, si j'avais le bonheur de vous voir au ciel î » 
La Sainte. Vierge lui répondit : « Oui, tu me verras. » 
Elle ne désire de visions d'aucune sorte sur la terre ; 
elle s'en défie au contraire et elle les redoute, parce 
qu'elle peut y être trompée. 

Elle souffre beaucoup de ce qu'au réfectoire on lui 
donne quelque chose en dehors de ce qu'on sert à la 
communauté; et en général, c'est un tourment pour elle 
d'être bien traitée. 

448. jCette personne brûle d'un très ardent désir 
du salut des âmes ; aussi, lui arrive t-il de se trouver en 
esprit avec toutes lest personnes qui existent au monde, 
au même lieu et au même instant, comme (si elle était 
toute en chacune et toute en toutes, et de traiter séparé- 
ment avec chacune et avec toutes, dans le même temps. 
Elle leur parle de la brièveté de la vie, des peines de 
l'enfer, de la gloire et de la bonté infinie de Dieu ; elle 
leur montre qu'il mérite infiniment d'être servi et elle 
les détrompe afin que tous servent Dieu et sauvent 
leurs âmes (1). Par suite de son extrême désir du salut 

I. « Interrogé sur la manière dont ceci s'était passé, le Bien- 
heureux Alphonse répondit : Qu'il ne savait comment cela pou- 
vait avoir lieu et qu'il n'avait jamais pensé que la même per« 
IQuae pat simultanément *3 Vrouyer eu beaucoup 4e lieu* ou qq 
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des âmes, cette personne ressent à leur égard une telle 
compassion et une si vive anxiété qu'elle en mourrait 
si Dieu ne l'empêchait d'y songer, en lui envoyant 
d'autres bonnes pensées. Dieu, en effet, lui a fait entre- 
voir combien il mérite d'être servi et quelle est la 
grandeur de nos dettes envers lui ; aussi désire-t-elle 
d'un désir extrême que tout le monde le serve en vérité. 
Comme Dieu lui a donné aussi quelque connaissance 
et aussi le sentiment des horribles et épouvantables 
tourments éternels de l'enfer, elle est dans une compas- 
sion, qui est voisine de la mort, tant est véhément le 
désir qu'elle a de voir tous les hommes sans exception 
échapper à la damnation éternelle. Enfin, comme elle a 
aussi une certaine connaissance de la gloire qui nous 
attend, elle désire que tous jouissent de Dieu ; elle con- 
sentirait pour cela à souffrir ave?, sa grâce les peines de 
l'enfer tout le temps qu'il voudrait et ce serait assuré- 
ment une grande fjràce, puisque sa divine Majesté ne 
serait pas offensée et que personne ne serait damné. 
Relativement à son ardent désir de prêcher ces vérités à 
tous les hommes, de les tirer de leurs erreurs et de les 
engager à servir Dieu avec zèle et à sauver leur âme, 
Dieu lui a fait connaître qu'elle aurait le mérite de ses 
bons et ardents désirs, comme si elle les avait mis à exé- 
cution. 

Dans les choses dont il vient d'être parlé et dans les 
visites semblables, cette personne demeure en la pré- 
sence de Dieu, honteuse et craintive, comme le serait 
devant d'autres hommes celui qui viendrait de com- 
mettre sous leurs yeux une faute manifeste. Il n'y a de 

tous au même instant ; mais qu'il se trouva en réalité avec tous 
en esprit, saDS savoir comment cela était et pouvait se faire. 
Cette vision fut une des plus merveilleuses qu'il eut; elle dura 
environ un quart d'heure » (P. Mariwon, hjst. manuscr.. 1. IV, 
$ 16), 
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sécurité contre toute illusion que dans l'abandon entier 
de soi-même entre les mains de Dieu et de la Sainte- 
Vierge ; aussi est-ce avec ce même abandon qu'elle prie 
pour les autres. A l'égard de toute autre chose, quelque 
sainte qu'elle soit, elle n'est pas sans crainte ; c'est 
pourquoi elle pratique ce complet abandon. 

149. Conversant un jour avec Jésus et Marie, cett 
personne leur disait : «Jésus, Marie, souvenez-vous de 
moi et de ces petits anges ; je vous les recommande et 
me recommande moi-même à vous; je vous recom- 
mande plus particulièrement le Frère Anglada ;» et elle 
ajoutait : « Je les remets en vos mains sacrées, pour 
qu'ils soient tout à vous et nullement à eux ; pour que 
vous fassiez d'eux et de moi ce qui vous plaira; et je 
m'en réjouirai. » Elle faisait spécialement cette prière 
pour le Frère Anglada, qui paraissait un peu tenté (1). 
Dans cet entretien avec la Sainte-Vierge, cette personne 
les lui confiait afin qu'elle les remit à son Fils, comme 
s'ils étaient f es propres enfants, et le priât de les rece- 
voir en les considérant comme les siens. Sa grande 
familiarité avec la Sainte- Vierge lui permettait d'agir 
ainsi. 

150. Auparavant, quand elle vouiait traiter des 
intérêts du même Frère avec la Sainte-Vierge, elle était 
devant elle sans dévotion et elle n'avait pas d'accès 
auprèsd'elle. La Sainte-Vierge lui semblait avoir un air 
un peu triste et le Frère Anglada était aussi en sa pré- 
sence triste et mélancolique. Voyant qu'elle ne pouvait 
réussir à obtenir de la Sainte-Vierge ce qu'elle désirait, 
elle se résolut de lutter avec elle en persévérant dans 

1. Le saint parle ici des captifs d'Aller, qui après avoir 6tft mis 
en liberté, relâchèrent à Majorque, pur suite de vents contraires. 

12. 
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Sainte-Vierge lui avait été très favorable, et qu'elle 
l'avait exaucée. 

152. Il lui parut devant Dieu que cette affaire 
était de grande importance, tant pour le frère que 
pour son père et sa mère, et que c'était pour ce motif 
que le démon le tourmentait tant. Car, en se faisant 
religieux, ce frère se sauverait avec la grâce de Dieu et 
persévérerait dans la religion, comme elle le deman-; 
dait instamment à Dieu; de plus, il obtiendrait ainsi 
par ses, prières, le salut de ses parents. Le démon, qui 
pouvait an avoir quelque connaissance, essayait de 
toutes ses forces de l'inquiéter ; mais sachant que ce 
pauvre jeune homme était au milieu de tempêtes 
croissantes, et désireuse de le voir triompher de la lutte 
que ses parents et l'enfer lui faisait subir, cette per- 
sonne, s'adressait à Dieu et à sa Mère, avec une grande 
ferveur d'esprit. Elle mettait d'un côté Dieu et sa Mère, 
de l'autre les démons, et elle disait à Dieu dans ce 
danger: «Voyons, Seigneur, qui sera vainqueur de 
vous ou des démons? » et comme cette personne avait 
remis le Frère entre les mains de Jésus et de Marie, elle 
était sûre de la victoire. Le Frère Anglada l'obtint en 
effet par leur aide, et ainsi Jésus remporta en lui une 
victoire complète, pour la gloire de Dieu et de la Sainte 
Vierge. Il ne reste qu'à persévérer, à aimer, à servir et 
à remercier Jésus et Marie pour cette grâce. 
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vint pour négocier cette affaire auprès d'eux, et leur 
recommander le cas qui affligeait si profondément ce 
Père, elle ne fut pas accueillie; au contraire, toute 
entrée lui fut fermée d'une manière sensible, comme si 
les portes eussent été de bronze. Elle n'obtenait quelque 
soulagement pour ce Père que lorsqu'elle entendait sa 
Messe dans noire église ; parce qu'alors, elle le recom- 
mandait à Dieu et à la Sain te- Vierge, sans les quitter 
un instant ; mais si elle interrompait un moment sa 
prière, si peu que ce fut, il était aussitôt repris de son 
mal. Le Père lui avant raconté comme il disait bien la 
messe auparavant, grâce à sa bonne voix, elle lui 
répondit que, puisqu'il n'avait pas trouvé de remède, 
il serait peut-être bon qu'il s'examinât pour savoir si, 
lorsqu'il disait si bien la messe, il n'en avait pas un 
peu de présomption et de vaine gloire. S'il en était 
ainsi, il demanderait la guérison de son infirmité en 
s'humiliant aux pieds de Jésus et de Marie. Humilia- 
mini sub potenti manu Dei, ut vos exaltet (1). 

155. Voici où cette personne en est actuellement. 
Elle se trouve hideuse et elle ne voudrait pas se regar- 
der, tant est vif son dégoût à la vue des misères qui 
sont en elle. Quoique, pendant les repas, elle reçoive 
quelquefois la visite du Seigneur, manger l'ennuie et 
elle échangerait volontiers la nourriture qu'elle prend, 
contre les visites de Dieu durant l'oraison. Elle ne 
désirerait pas davantage goûter le sommeil; et s'il 
plaisait à Dieu, ce serait une consolation pour elle de 
s'occuper tout le temps avec Dieu, au lieu de dormir; 
mais puisque Dieu veut qu'elle dorme, elle le veut aussi. 
La joie qu'elle éprouve à se trouver çtvec Dieu, est 

|. IPetr.,v, 6, 
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e^rêïQe; çt.,$U$ ^st d'autant j^us affilée de sa présence 
qju,'#}}e ea jouiLd^ntage. Elle e^t à l'égard, 4e. Dieu,, 
comme serait q^lquVn,, qui -aime beaucoqp une autre 
perdue je^/d^ire, ardemment la revoir, dès qu'elle est 
a^sqntev^n.aUaj^prôndre ses repas, elle dit à Dieu<: 
«/You$vQyefl Seigneur, que je n'jii pas besoin de maijr 
ge* ; jnais puisque vous le voiriez,, je \e ferai.,» Et elle 
mange par olpéis^apce^plus qu'elle ne le ferait sans 
robéi$san<?e. En, entrant au réfectoire, après , avoir ôté 
sQn,bon^et,>^lleél^^Qn oœur vers Dieu, s'offre à lui, 
et lui présente en : ^$me,temp$ tous ceux. qui vont se. 
•npettrg k table V1 Alors elle lu} dit : «Hcec et omnia 
qyœ çumpturi sujnu$,,benediçat nos (sic) Qeus trinus 
et unus, Patfir et Filius et Spiritus sançtus. Amen. 
Après s'être assise, elle récite ujn Pater noster, et un 
AiVe M&wa 9i à* lïintention des t âmqs, du P/jrgatqire,,\et 
elle pffr.e çe^te prière à la Mèjre de Çieu, çn lui^çjnaji- 
dant de la présenter à, ,son divin FUs et de conduire ces 
âmes au séjour de la gloire. Elle lui demande encore 
de ne pas s'écarter de layolonté de Dieu, de mapger et 
de boire pour la. gloire de la.divipe Majesté, et selpn 
son désir, ni plus ni moins qu'elle ne le veut.. Alors, 
observant en tou^ la modestie, elle a soin de ne prendre 
que de petites bouchées et de faire tout avec calme et 
bienséance. 

.• 456. Très souvent, son élan d'amour pour. Jésus et 
Marie est tel que, pour leur faire plaisir,, elle triomphe 
a»vec .violence d'elle-même, de son àme et de son corps; 
elle foule aux pieds toutes les craintes de ce monde, 
tout égard pour les créatures, tout amour suivant la 
chair, et elle embrasse toutes les épreuves qui peuvent 
lui venir de quelque créature que ce soit. Pour plaire 
à Dieu et à la Sainte- Vierge, ses deux amours, elle 
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s'offre encore à souffrir, avec la grâce de Dieu, tous les 
tourments de l'enfer ; ^t même, si on lui disait : «Sache 
que telle personne doit être condamnée aux peines 
éternelles, ' et qu'il n'y a pas cl*autre moyen de Yen 
délivrer que de s'offrir à endurer toutes lefc peines de 
l'enfer, aussi longtemps que Dieu Voudra », par aîmdur 
pour les âmes, elle accepterait cette condition, non Seu- 
lement sans répugnance, mais avec joie et allégresse ; 
en disant sans répugnance, elle entend parler dé la peine 
qu'accompagnerait la grâce de Diefr, Mh de la sépara- 
tion de Dieu, de son autour* et de sa gràcé, parce que 
cela n'est pas permis. x xi • ,v * ■ ^ 

4 5 T. Les années passées, cette personne, qui était 
très affectionnée à l'obéissance, eut bien des occasions 
de la pratiquer, spécialement pendant plus de vingt 
ans qu'elle fut à la porterie. Pour obéir avec rectitude 
et promptitude, elle eut à subir de rudes épreuves de 
la part des personnes de la maison qui étaient d'un avis 
opposé. Elle surmontait ces obstacles pzt la ferveur de 
son obéissance ; elle ressentait même des dé 1rs véhé- 
ments de défendre l'obéissance. Elle éprouvait comme 
des impatiences, qui la poussaient à argumente! 1 contre 
ceux qui y apportaient* des entraves, quelque grands 
théologiens, qu'ils pussent être. Elle comprimait ces 
désirs et, les laissait de côté* 

458. Depuis, Dieu a voulu que cette personne ne 
remplit plus. cet office, et n'ait plus, par la suite, 
autant l'occasion de pratiquer l'obéissance; mais elle 
s'était si longtemps exercée dans cette vertu, et Dieu 
l'avait alors si souvent visitée et consolée* tju'il voulut 
la consoler encore davantage dans la Suite, bien 
qu'elle ne pratiquât plus l'obéissance de la même 
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manière ; ceci montre combien cette vertu plaît à Dieu, 
puisqu'il récompense si amplement ceux qui se sont 
renonces et ont souffert pour la pratiquer. Dieu lui 
communiqua plus tard en effet une si grande lumière 
sur l'obéissance qu'elle voyait clairement en la pré- 
sence de Dieu, sans aucun raisonnement, que c'est 
Dieu qui parle et qui ordonne et non l'homme. Qui 
vos audit, me audit (i). Pourra-t-il donc hésiter, celui 
qui voit clairement que c'est Dieu, qui commande par 
l'homme, et non l'homme qui commande? Ce point est 
bien important. Or Dieu imprima dans l'âme et dans 
le cœur de cette personne cette vérité que c'est lui qui 
commande, que l'ordre vient de lui et est l'expression 
de sa volonté. Dès lers, elle exécutait cette volonté 
divine, sans que l'enfer ni le monde entier réunis fus- 
sent capable de la faire se départir en son cœur de 
cette conviction ; il lui semblait que, en dépit de l'a- 
mour ou de la crainte de n'importe oui, fût-ce d'un roi, 
elle obéirait à Dieu avec une parfaite confiance, sans 
qu'il lui fût possible de lui désobéir. 

159. A la porterie, elle observait la pratique que 
voici : Dès que Ton sonnait, elle élevait son cœur vers 
Dieu et lui disait: « Seigneur je vous ouvrirai pour 
l'amour de vous, » et elle ouvrait. 

D'autres fois, au son de la cloche, elle gagnait aussi- 
tôt la porte en faisant intérieurement des actes de joie, 
comme si Dieu Notre-Seigneur eût lui-même sonné et 
qu'elle allât le recevoir. 

Elle disait donc en y allant : « J'y vais, Seigneur ». 
Une troisième pratique consistait à se mortifier inté- 
rieurement ; car lorsqu'on sonnait fort etàcoupsredou- 

I. Luc, x, 16. « Celui qui vous écoutt, m'écouU. » 
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blés, naturellement le cœur se révoltait au dedans. 
Alors, elle réprimait fortement sa révolte et l'apaisait, 
jusqu'à ce que le cœur ne se soulevât plus. 

C'est là une mortification très salutaire. Si elle fait 
détaut, il n'y a aucun progrès possible. C'est pourquoi 
il faut, avec l'aide de la grâce, se faire violence devant 
Dieu : comme un cavalier qui, en usant du frein et des 
éperons, fait faire ce qu'il veut à un cheval vicieux. 
On retire un grand fruit de cette mortification. 

Grâce à la victoire qu'elle avait emportée sur elle- 
même, cette personne arrivait à la porte toute pacifiée, 
et elle ouvrait comme si l'on n'eut sonné qu'une fois 
et tout doucement. 

Souvent elle se trouvait très fatiguée de corps et ne 
pouvait se mouvoir qu'avec peine, et en même temps 
elle jouissait intérieurement d'un merveilleux repos. 

Une quatrième chose était celle-ci. Comme elle tétait 
si fort accoutumée à ouvrir à Jésus-Christ, elle se trou- 
vait en un instant auprès de celui auquel elle allait 
ouvrir ; et pleine de joie et d'allégresse, elle le recevait 
comme on reçoit un ami qui vient du dehors. Elle ne 
se souvenait plus alors des hommes, mais seulement 
de son Dieu ; et sans qu'elle pensât à pareille chose, 
il lui apparaissait, quand elle allait ouvrir et elle le 
voyait venir avec la très Sainte-Vierge et une multi- 
tude innombrable d'anges. 

Il lui arrivait parfois, étant bien fatiguée, de cher- 
cher quelqu'un, sans pouvoir tout d'abord le rencon- 
trer. Lorsque après avoir passé beaucoup de temps à sa 
recherche, elle parvenait à le trouver, elle l'abordait, 
et lui remettait le message sans lui laisser soupçonner 
sa peine. 
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que c'était une chose vraiment grande, difficile et coû- 
teuse ; mais qu'il s'offrait à l'aider, et qu'il ne l'oubli- 
rait jamais. Ce grand enseignement la plongea dans la 
crainte et dans une profonde humilité ; sentiments qui 
durèrent plusieurs jours et qui durent encore, parce 
qu'elle a peur qu'il n'y ait quelque illusion secrète. 
Plqs en effet une chose est élevée, plus est grand le 
danger d'orgueil qui peut s'y cacher ; tandis que dans 
les tentations que l'àme doit combattre, on voit le dan- 
ger ; pn peut donc le fuir et s'humilier. Non seulement 
ces phoses lui inspirent de la crainte, mais elles la font 
trembler ; en effet, plus l'àme aime Dieu, plus son 
amour pour ïui la fait marcher dans la crainte de 
l'offenser. 

Pressée par l'amour, cette personne élevait donc son 
cœur vers Dieu et lui demandait de ne pas permettre 
qu'elle fût trompée. Dieu, de son côté, la rassurait, en 
lui répondant (Je ne rien craindre. 

Elle recourut un joui* à la Sainte-Vierge pour le même 
jnotif, et Notre-Dame lui répondit : Là où je suis, il n'y 
a rien a craindre ; j'ai soin de toi; fais ce qu'il (mon 
FUs) t'a dit; ce qui voulait dire : « Fais ce qu'où t'a 
enseigné, pendant que tu servais la messe. » 

Cette personne marche donc en la présence de 
Dieu avec toute l'affection de son cœur, en aimant 
la volonté divine eu tout ce qu'elle ordonne, parce 
qu'elle ne vit plus, mais que c'est Dieu et sa sainte 
volonté en toutes choses qui vivent en elle. Elle 
devait, d'après ce qui vient d'être dit, acquérir par 
la pratique, une parfaite conformité avec cette adorable 
volonté; mais Dieu permit que Satan la tenta à propos 
des jugements diyiqs, l'amenant à retourner dans son 
esprit, comment et pourquoi Dieu permet ou veut des 
choses comme celles-ci : que les uns se sauvent et que 
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les autres se damnent, alors qu'il peut faire que tous 
se sauvent. Comme elle était embarrassée dans ces pen- 
sées, elle éleva son cœur vers Dieu et écarta tout rai- 
sonnement, pour se délivrer. Elle vit alors que Dieu est 
infiniment bon et sage; qu'il nous aime infiniment; 
que tout ce qu'il ordonne est saint et bon; et qu'elle- 
même était comme si elle n'existait pas et n'avait pas 
reçu l'être. Que faire dans une semblable perplexité, 
pour se délivrer des illusions et de tout péril? Aller 
vers celui qui peut rassurer l'âme, c'est-à-dire vers 
Dieu, de qui seul vient toute sécurité. C'est pourquoi 
cette personne se réfugia dans le sein de Dieu, et s'aban- 
donna à lui; alors le démon resta seul et confus. Elle 
triompha ainsi de la tentation, avec la grâce de Dieu. 
Mais comme Dieu est très enclin et très prompt à venir 
en aide à ceux qui vont lui demander assistance, bien 
vite il lui fit part de ses faveurs et elle se trouva par un 
acte plein de ferveur, élevée et transportée en sa pré- 
sence. Là, il lui communiqua de graudes lumières sur 
ce sujet, avec beaucoup de consolation et de profit pour 
son âme ; mais ces choses étant purement spirituelles, 
ne se peuvent pas bien expliquer. De cette épreuve elle 
retira un grand enseignement pour l'avenir, à savoir, 
qu'il faut, avec la grâce de Dieu, fuir aussitôt la ten- 
tation et laisser le démon dans la confusion, en cher- 
chant un refuge assuré près de Dieu. 

161. L'amour que Notre-Seigneur me témoigne, me 
fait trembler; il m'aime d'autant plus que je m'humilie 
davantage, et la Sainte-Vierge m'aime avec une tendresse 
particulière. Pendant que je servais la messe, la Sainte 
Vierge se montrait si favorable que j'avais peur, et 
d'autant plus qu'elle me témoignait plus de bonté. 
Mais elle, voyant ma frayeur, me dit un jour : * Et tu 
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ne veux pas que je faime, alors que tu m'aimes tant?* 
Elle me répéta un autre jour deux ou trois fois rensei- 
gnement concernant l'abandon à la volonté divine, 
qu'elle m'avait donné pendant que je servais la messe. 
Seulement une si grande chose ne s'acquiert pas en se 
reposant; il faut se vaincre et se mortifie?. C'est pour 
ce motif que Dieu envoie à 1 ame des travaux et des 
délaissements, des maladies et des douleurs; ces 
épreuves, les unes secrètes, les autres publiques, font 
pratiquer la vertu et conduisent à la perfection. Notre- 
Seigneur agit ainsi à l'égard de cette personne, pour 
l'enrichir avec le secours de sa grâce. Quant à elle, 
misérable et digne d'être abhorrée de tout le monde, 
elle se hait, et celui est un très grand tourment de voir 
une chose si vile et si détestable. Elle ne se voudrait 
pas voir, elle désirerait que personne ne se souvînt 
d'elle et que tout lui manquât; parce que, si elle pou- 
vait se dérober à tous les hommes, et en être délaissée, 
elle traiterait seul à seul avec Dieu, s'abandonnerait à 
lui sans réserve, et serait toute à lui. La pensée du 
coucher lui est pénible, et il lui répugne d'aller manger; 
elle va au réfectoire, parce que l'obéissance l'y oblige. Elle 
est détachée du monde et de tout ce qui est du monde : 
elle ne peut comprendre comment, ce monde étant si 
vain, il y en a qui Taiment, lui et ses vanités; car tout 
cela s'en va en fumée. Elle ne comprend pas non plus 
comment on néglige de s'occuper des trésors éternels 
de Dieu. Le monde lui paraît fou et dénué de juge- 
ment. 

16&* Pendant que cette personne recommandait à 
Dieu et à la Sainte- Vierge le vice-roi, qui était très 
malade et sur le point de mourir, elle vit en esprit que 
la Sainte-Vierge le tenait étendu sur ses genoux et déjà 
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mort; la Sainte-Vierge lui dît qu'elle se chargeait de 
celui qu'elle lui recommandait avec tant de ferveur. 
Elle comprit, après la mort du vice-roi (1), que le sens 
caché de ces paroles était que la Sainte-Vierge se émar- 
geait, non de la vie du corps, mais de celle de l'àmë. 
Le vice-roi mourut donc, parce qu'il ne demandait à 
Dieu autre chose que son honneur, sa gloire et le saTut 
de son âme; et l'on peut croire qu'il se sauva et mou- 
rut dans la grâce de Dieu. 

163* J'ai tant d'aversion pour ces choses (2) que je 
ne voudrais ni en parler, ni les écrire, ni les laisser 
connaître par qui que ce fût; car elles sont plus dan- 
gereuses que profitables. Le monde en fait grand cas, 
parce qu'il est peu éclairé, tandis qu'if devrait estimer 
les vertus solides; pour elle,ellé estdevenue,par amour', 
une même volonté avec la volonté de Dieu, et elle s'est 
abandonnée tout entière en toutes choses à cette divine 
volonté; èar dans les choses extraordinaires oti 
court le danger de s'enorgueillir et dé tomber, tandis 
que, dans la pratique des vertus solides, ou ne couft 
aucun risque. Elle ignore aussi quel fruit et quel profit 
l'âme retire de ces choses et d'autres semblables. C'est 
pourquoi, dès qu'il lui arrive quelque fait de ce genre, 
comme des conversat'ons (avec Dieu ou avefc ses Saints), 
elle les évite, par une crainte filiale d'offenser Dieu. 
Elle élève alors son cœur vers lui, en disant: Seigneur, 
je ne veux que votre amour et l'accomplissement de 
votre volonté; quant à ce que je vous demande main- 
tenant, je vous supplie de faire ce qui sera pour votre 
plus grande gloire et me fera vous mieux servir. En 
priant ainsi, elle ne donne aucune attention à son 

i. D. Jean Villaparut y Sanz, qui mourut le 23 décembre 1610. 
% tes choses extraordinaires t 
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corps, mais seulement à son âme; et Dieu lui accorde 
toujours ce qu'elle demande de cette façon. Dieu lui 
répondit, en lui offrant la souffrance : « Là où je suis, 
il n'y a rien à craindre; je prendrai soin de toi, fais 
ce qui t s d été dit » . 

464» Pour parvenir à une grande perfection. Bfieu 
lui a enseigné, comme on l'a dit plus haut, un exercice 
qui est à la fois, je crois, le plus pénible de tous les 
travaux ici-bas et le moyen le plus élevé pour 
atteindre cette perfection avec la grâce de Dieu. Il 
semble être purement spirituel, se passer dans l'àme 
seulement, comme si le corps dormait et l'àme veillait. 
Le voici : l'àme se trouve, par la permission ditine, 
extrêmement tourmentée par tout ce qui se passe ordi- 
nairement au moment de la îftort; sa souffrance sur- 
passe alors toutes les épreuves et les persécutions du 
monde, quelque grandes qu'elles soient, ainsi que les 
tentations de toute sorte que l'enfer peut inventer, 
comme les horribles épreuves par lesquelles cette per- 
sonne a passé pendant quelques années. Les infirmités 
et les douleurs corporelles ordinaires, quelques grandes 
qu'elles soient, sont peu de chose auprès de la peine 
dont je parle, laquelle se passe uniquement dans l'àme 
et est accompagnée de grandes désolations. Mais si 
cette pleine excède toutes les autres, avec la grâce de 
Dieu, elle est aussi profitable à l'àme et elle lui procu- 
rera un jour de plus grands fruits de gloire. Le meilleur 
remède que cette personne puisse trouver, corniste â 
élever vers Dieu son cœur tout brûlant du désir de le 
servir, en lui disant : « Seigneur accablez-moi autant 
qu'il le faut pour que vous receviez une plus grande 
gloire et pour que je vous plaise davantage; faites de 
jrioi ce que vous voudrez, puisque je suis tout à vous; 
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ni de plus aimable que l'accomplissement de la volonté 
de Dieu en nous ; tout contribue alors à la gloire de 
Dieu et au bien de notre àme, car Dieu choisit toujours 
pour cette âme qu'il aime tant, ce qui lui convient le 
mieux. Qu'elle accepte donc tout comme venant de sa 
main, et non des créatures, et qu'elle sache profiter de 
l'épreuve qui lui est envoyée. « Seigueur, faites votre 
volonté, non la mienne », dira-t-elle. Elle prononcera 
ces paroles avec amour et reconnaissance, si elle con- 
sidère la fin pour laquelle Dieu lui envoie répreuve ; 
car cette fin est pleine d'amour, et pour son plus grand 
bien ; elle a pour objet de procurer à l'âme des degrés 
de grâce ici-bas, et là-haut des degrés de gloire, si elle 
accepte tout pour l'amour de Dieu. Voilà la fin pour 
laquelle sont données les épreuves ; c'est par cette route 
qu'on atteint la perfection et la sainteté. Que l'âme se 
donne donc toute à Dieu, et qu'elle lui dise : « Recevez- 
moi, Seigneur, car je suis à vous. Mon Dieu, faites de 
moi ce que vous voudrez ; prenez vous-même soin de 
me faire agir en tout suivant votre bon plaisir, puis- 
que je suis tout à vous. » 

De là vient que cette personne aime tant la grande 
vertu de l'obéissance ; car obéir au supérieur, c'est faire 
et exécuter sûrement la volonté de Dieu ; et c'est une 
grande chose de contenter Dieu en faisant sa volonté. 
En obéissant et en souffrant beaucoup pour Dieu, l'âme 
fait évidemment sa volonté ; et si elle observe encore ce 
qui suit, avec la grâce de Dieu, elle atteindra en peu de 
temps une grande sainteté. Cette pratique consiste à 
prendre un soin extrême pour plaire à Dieu, que, dans 
toutes ses pensées, toutes ses paroles et toutes ses 
actions, toutes ses affaires et celles d'autrui, elle 
cherche la volonté de Dieu. « Seigneur, lui dira-t-elle, 
traitez-moi selon votre bon plaisir, je m'en réjouirai; 

13. 
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faites que je fasse toujours votre volonté, et non la 
mienne. » Cette personne demande aussi à Dieu de lui 
pardonner ses péchés, et si elle doit l'offenser, delà faire 
tomber morte auparavant ; elle demande instamment à 
la Sainte- Vierge de lui obtenir de son fils, cette grâce 
de hè pas offenser celui qu'elle aime tant. Pour évite? 
d'offenser Dieu, avant de dire ou de faire une chose 
quelconque, qui la concerne oit qui concerne le pro- 
chain, elle rentre en elle-même, se met en la présence 
de Dieu et lui recommande là chose en question". Si 
son àme murmure quelque peu intérieurement, elle 
ne la fait pas, pai*ce que c'est un signe certain" qu'elle 
ne plairait pas à Dieu, en la faisant } mais si son âme 
ne se plaint |)às et demeure ensuite en paix, c'est un 
sigiie que la chose plaît à Dieu. En suivant cette cori- 
duite dans toute action qui se présente, l'âme (Juî 
désire plaire à Dieu, acquiert une grande paix et elle 
reçoit de Dieu de grandes lumières, avant et après l'ac- 
tion. 

166. Un jour que cette personne,étant à table, avait 
devant elle une assiette à soupe, le supérieur lui envoya 
dire de manger l'assiette. Elle prit son couteau et se 
niit à racler l'assiette.Un autre,rapercevant,lui demandai 
pourquoi elle faisait cela. Elle répondit que le supé- 
rieur lui avait dit de manger l'assiette. Mais il sembla! 
à cet autre qu'elle devait manger, non l'assiette, mais ce 
qu'elle contenait; elle le fit à cause de lui, et mangea 
seulement le contenu de l'assiette. 

167. Voici la méthode qu'elle suit pour surmonter 
avec la grâce de Dieu, les tentations, les persécutions 
et toute espèce de travaux, de douleurs et d'infirmités, 
enfin toute sorte d'épreuves. Elle élève sans retard son 
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cœur vers Dieu et le regarde ; alors elle voit comment 
cette épreuve vient de sa main et non des hommes ou 
des démons. Si l'âme pratique ceci en esprit de foi, 
Dieu lui donne une lumière surnaturelle, pour voir' 
clairement que c'est lui qui envoie l'épreuve. Alors elle 
ne se fâche contre personne, et elle reçoit tout de là 
main de Dieu et non des créatures. Pour retirer de là 
un grand fruit, que l'âme médite cette vérité : Dieu 
nous aime d'un amour infini, et par suite ne peut vou- 
loir pour l'homme que ce qui lui est bon et ce qui 
peut le faire croître en grâce et en gloire, comme sont 
les épreuves, dès que l'homme les accepte pour l'amour 
de Dieu. La pratique de cette personne consiste donc à 
élever son cœui* vers Dieu, et à lui dire,en fixant hum- 
blement les yeux sur lui : « Seigneur, je vous rends 
grâces, je vous loue et vous bénis pour la grande grâce 
que vous me faites en me faisant souffrir ceci pour 
votre amour. » Je ne connais pas de plus grand trésor 
pour l'àme en cette vie au point de vue de l'éternité, 
que de souffrir pour Dieu; et c'est parce que Aieu nous 
aime tant qu'il nous donne à souffrir, afin de nous 
enrichir du prix de ces souffrances dans le ciel, et de 
nous parfaire et de nous sanctifier ici-bas par ta pra- 
tique des vertus. 

1<>8. Afin que Dieu lui accorde ce qu'elle demande, 
pour elle ou pour ceux qui se recommandent à ses 
prières, elle suit la méthode que voici : 

Elle s'excite d' abord à un grand amour envers Dieu 
et envers le prochain, et elle prie ensuite Dieu d'accor- 
der, soit à elle-même, soit à la personne qui lui a 
recommandé quelque intention, ce qui sera à la plus 
grande gloire de Dieu, et pour le plus grand bien de 
l'âme. Si la chose demandée ainsi est bonne et salu- 
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taire, Dieu l'accorde toujours, parce qu'il aime beau- 
coup les âmes et ne veut que leur bien ; il en résultera 
même beaucoup de gloire pour la divine Majesté. Cette 
personne demande donc ce qui est pour la gloire de 
Dieu et le salut des âmes, Dieu exauçant les prières 
faites ainsi sans avoir égard à là chair et au sang. 
Hors de là, il n'y a rien à demander à Dieu pour soi 
ou pour tout autre ; cela seul qui est ordonné à cette 
double fin, est d'un grand prix pour l'àme et pour le 
corps ; tout le reste, tout ce qui est suivant la chair et 
le sang, est de nulle valeur. Il faut donc en toute chose 
dire à Dieu : « Seigneur, je vous supplie de disposer de 
ceci, d'ordonner cette entreprise suivant votre plus 
grande gloire et pour le bien de mon âme, afin que je 
vous plaise davantage » ; et Dieu exaucera cette prière. 

169. Dans les tentations, elle emploie ce remède, 
qu'elle a reconnu être très efficace. Dès qu'il lui vient 
une mauvaise pensée, elle fait le signe de la croix 
devant elle. Là, en effet, se trouve le démon. Elle lui 
dit en même temps : « Adore la croix, demande à Dieu 
pardon de tes péchés ; » et le démon, plein de confu- 
sion, .s'enfuit aussitôt. 

1TO. Depuis le matin à son réveil jusqu'à son cou- 
cher, cette personne s'efforce de s'entretenir amoureu- 
sement avec Jésus et Marie. Elle leur recommande ses 
intérêts et ceux du prochain, et elle les trouve toujours 
favorables. Le soir, lorsqu'elle va se mettre au lit, elle 
s'asperge d'eau bénite eu faisant des signes de croix sur 
elle-même et en récitant des Gloria Patri. Elle asperge 
aussi son lit d'eau bénite, de la tête au pied, en disant : 
« La bénédiction du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit » 
et en ajoutant aussitôt : Deus, in adjutorium meum 
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intende, aven le Gloria Patri. Enfin, elle se recom- 
mande à la sainte Vierge et à son ange gardien. Dès 
qu'elle s'éveille, elle récite les litanies de la sainte 
Vierge, qu'elle sait par cœur; elle fait ensuite avec le 
secours de la grâce, son oraison du matin. Durant le 
jour, elle observe avec beaucoup de soin en quoi elle 
plaira davantage à Dieu, afin d'exécuter, avec l'aide de 
sa grâce, le bon plaisir divin. Laus Deo t 
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MÉMOIRE éôrit en juin 1611. 



1*71. Compte de ce qui se passe chez cette per- 
sonne. Il lui semble que la poursuite des richesses est 
une des plus grandes futilités et extravagances de 
l'homme en cette vie. Il faut se contenter du nécessaire, 
car on n'a pas besoin de plus ; tout ce que Ton y ajoute, 
fait vivre dans de grandes inquiétudes, soit pour se le 
procurer, soit pour le conserver; et la cupidité fait 
oublier Dieu et son âme. Celui qui ne désire rien, et se 
contente de peu ou du nécessaire, vit dans la paix et 
dans la joie, en ne songeant qu'à plaire à Dieu. Avec 
les richesses acquises, accumulées, entrent bien vite, le 
vain honneur, l'orgueil, l'estime de soi, le désir d'être 
estimé et honoré par les hommes ; et c'est un des plus 
grands malheurs qui puissent arriver que de s'estimer 
beaucoup. Plus l'âme en effet est précieuse aux yeux de 
Dieu, plus elle est vile et méprisable à ses propres 
yeux; et plus elle est précieuse et estimable à ses 
yeux, plus elle est vile et méprisable aux regards de 
Dieu. C'eat pourquoi les serviteurs de Dieu fuient le 
plus possible les honneurs, et regardent avec raison 
comme un grand malheur d'en être l'objet ; car sitôt 
qu'ils sont honorés et estimés, il est à craindre qu'ils 
ne s'attachent à ces vanités et que l'orgueil ne se glisse 
secrètement dans leur cœur ; en outre, la préoccupation 
qu'ils en ont, ne leur permet plus de se recueillir 
comme ils voudraient. Aussi ceux qui connaissent le 
monde, n'estiment rien tant que d'y vivre aussi oubliés 
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de tous les hommes que s'ils n'existaient pas ; oubliés 
du monde et l'ayant en oubli, ils peuvent en effet se 
donner tout à Dieu, et dire avec saint taul : Conver- 
satio nostra in cœlis est (1). 

Cette personne triomphe d'elle-même par la lutte 
intérieure, sous le regard de Dieu, et elle s'exerce à se 
mépriser, elle et tout ce qui est au monde. Qui non 
renuntiat omnibus quœ possidét, non potest meus esse 
discipulus (2). Pour remporter cette victoire, elle se 
met souvent en la présence de Dieu. Alors, sou àme 
d'une part voit Dieu, de l'autre se voit elle-même 
toute remplie de misères, de péchés et de bassesses ; 
reconnaissant qu'elle est la faiblesse même et le néant, 
elle parle à Dieu avec un profond respect et lui demande 
humblement le mépris d'elle-même. En mêrhe temps, 
elle fait un acte de ce mépris; et si elle continue à faire 
cet acte, Dieu se communique à elle de plus en plus. 
Elle joint à cette demande celle du mépris de toutes les 
choses de ce monde, et Dieu lui dorine une grande con- 
naissance de leur mainte, au point qu'elle les a en aver- 
sion. Enfin, de ce double mépris, une fois obtenu, elle 
s'élève plus haut en demandant à Dieu de l'estimer et 
de l'adorer souverainement ou même infiniment, de 
l'aimer et de le remercier infiniment. On profite tou- 
jours en demandant de cette manière, parce que 11 
prière est accompagnée des actes intérieurs des vertus; 
or ces actes sont nécessaires pour que Dieu donne les 
vertus. 

Outre l'exercice intérieur de l'oraison et delà morti- 
fication, dont il vient d'être question, une chose qui, 

1. Philippe, IIÏ, 20. « Pour nous, nous vivons déjà dans le 
ciel.» 

2. Luc. xv, 23. « Celui qui ne renonce pas à tout ce qu'il pos- 
sède, ne peut pas être mon disciple. » 
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avec la grâce de Dieu, lui est très utile, est un entier 
abandon de son à me au bon plaisir de Dieu : « Sei- 
gneur, lui dit-elle, puisque je suis tout à vous, faites de 
moi tout ce que vous voudrez, je m'en réjouirai. » Elle 
se met en même temps en la présence de Dieu, se repré- 
sente sa puissance infinie et considère comment tout 
vient de lui. Alors son àme s'abandonne à lui en toute 
humilité, pour qu'il dispose d'elle suivant son bon 
plaisir,elle fait en même temps de fervents actes d'amour 
de Dieu et accepte d'un cœur joyeux tout ce qu'il veut 
relativement à elle, quelque amer et pénible que ce 
soit ; il lui suffit que Dieu l'envoie et qu'il le veuille. 
Ces deux choses, l'humilité et l'abandon entre les 
mains de Dieu, sont essentielles. Elles préparent Pâme; 
de sorte que, si les mépris, les affronts, les persécutions 
et les tentations viennent en réalité, elle est prévenue 
et prête à combattre et à vaincre ses ennemis, en em- 
brassant toutes les épreuves qui l'atteignent; elle par- 
vient même, au moyen des actes intérieurs de ces deux 
vertus, à changer ce qui est amer en douceur et ce qui 
est doux en amertume. 

1*72. Pour faire toujours la volonté de Dieu, cette 
personne s'exerce en deux choses,qui comprennent toute 
conformité à la volonté divine. Le premier exercice con- 
siste à s'habituer à faire cette sainte volonté en toutes 
les choses contraires et pénibles qui lui viennent d'au-, 
trui, en les acceptant par amour pour Dieu et pour agir 
selon son bon plaisir. Dès qu'une contrariété survient, 
elle élève donc son cœur vers Dieu et s'entretient 
dans des sentiments de joie et d'allégresse, en disant : 
« Seigneur, j° "O'is rends grâces, je vous loue et je 
vous bénis pour la précieuse faveur que vous me 
faites en me donnant ceci à souffrir pour votre amour. » 
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Alors, s'il s'agit de tentations, le démon s'enfuit. 
Le second exercice est celui-ci. En tout ce qui pro- 
cède d'elle, pensées, paroles, réponses aux questions, 
affaires personnelles ou concernant le prochain, con- 
seils et avis à donner, elle prie Dieu de l'éclairer, afin 
qu'elle agisse en tout suivant sa sainte volonté, et ne 
fasse rien sans sa permission. Elle reconnaît qu'elle 
a cette permission, si sa conscience lui dicte de faire la 
chose, sans se plaindre en la présence de Dieu. Alors 
elle parle, si elle doit parler; elle agit, si elle doit agir. 
Sinon, elle n'agit ni elle ne parle. Elle rentre donc tout 
d'abord en elle-même et consulte Dieu pour savoir ce 
qu'il veut, afin de s'y conformer. Si Dieu l'avertit de 
ne pas prendre de détermination, en lui faisant voir 
clairement les inconvénients et les dommages qui en 
résulteraient, elle renonce à ce qu'elle se proposait de 
faire; mais si, lorsqu'elle procède avec cette circons- 
pection pour discerner et accomplir la volonté de Dieu, 
elle goûte intérieurement une grande paix, c'est un 
signe que Dieu veut qu'elle agisse ou qu'elle parle; et 
elle demeure ensuite en paix sans avoir de regret, 
parce que ce qu'elle a dit ou fait, est selon Dieu et sa 
volonté. Si au contraire, elle se plaint intérieurement, 
s'inquiète,et ne peut prendre une détermination, c'est un 
signe manifeste, qu'il ne convient pas de faire ce qu'elle 
se proposait; si, malgré cela, elle se détermine à le faire, 
elle s'en repentira ensuite et elle vivra dans le regret 
et l'inquiétude. Telle personne vit toujours en paix, 
parce qu'elle a fait la volonté de Dieu ; telle autre est 
inquiète, parce qu'elle a fait la sienne. 

C'est pourquoi cette personne veille sans cesse à 
acquérir la paix de l'àme, en se renonçant afin, d'agir 
toujours suivant le bon plaisir de Dieu. Cette pratique 
fait acquérir la pureté du cœur et elle est très impor- 
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tarite : Beati rriundo corde quoniam ipsî Deufn vide- 
btirtt (i). La sagesse, la prudente et la discrétion con- 
sistent à faire lar volonté de Dieu eri toutes choses, 
comme lé dit saint Paul : Nûlitêfieri iittptudentcs, sed 
intelligentes quœ sit toluntas Dei (2). i\ veut manifes- 
tement dire que la meilleure et la traie prudence con- 
siste à faire la volonté de Dieu, jusque dans la manière 
de manger et de boire. 

4lV3. I! lui vient quelque fois des tentations déshon- 
nêtes. Toici comment elle se comporte à leur égard. 
Aussitôt que ées tentations se présentent, elle élève son 
cœur vers Dieu, reçoit cette petite tribulatîoh de sa 
main et lui dit : « Seigriertr je vous rends jgracè, je Vous 
loue et je fous béftis, pour la grande faveur cfue vous nie 
faites en' tnë donnant cette peine à souffrir pour votre 
amûùr. » Elle s'offre en riiôme temps à souffrir cette 
tentatiôh et toutes celles cju' il plaira à Dieu de lui 
envoyer. Elle agit de même à l'égard' des autres 
épreuves. 

4T4I: Elle emptoiè encore un autre moyen contre 
les démons, par exemple dans les tentations ctésfron- 
nêtes. Elle leuf- commande avec empire, fait avec le 
bfas droit une grande croix devant elle, et leur ordonne 
dé se prosternéf , de s'humilier et d^adorer la crois:. 
Elle dit en même temps trois fois : Adoràfnks ie\ 
Christé, et bénedicimus tibi, quiapropter crucem ttiartt 
tedeMsti mundum, et ensuite: lrt iiomine Jesu ornriê 
genu flectatur, cœlestiutn, terrestrium et infemo- 

t. Matth'., v, 8. « Bienheureux ceux qui ont le cœur pur, parce 
qu'ils Terront Dîeu, » 

2. Eph., v, 17. « Ne soyez pas sans prudence, mais sachez 
discerner là volonté de Pîeu, » 
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rutn (1). Elle leur commande alors de faire des actes 
de contrition et de demander à Dieu pardon de leurs 
péchés ; et comme ils n'ont pas la patience de l'entendre, 
ils s'en vont au plus vite. Si elle se trouve en la pré- 
sence de quelqu'un de ces esprits, et qu'ils la tentent 
de cette sorte, elle leur intime le même ordre par ses 
regards sévères, par son visage et tous ses gestes, et ils 
disparaissent aussitôt. 

175. Quelquefois, lorsqu'elle entend lire les Evan- 
giles, ou qu'elle lit quelque trait de la vie des Saints, 
il lui vient certaines tentations, comme des doutes et 
des dégoûts. Comme ces tentations refroidissent son 
amour et sa ferveur, elle recourt à Dieu. « Désormais, 
lui dit-elle, je veux encore mieux vous servir ». Quant 
aux démons, elle les brave et les méprise ; et parce 
qu'ils sont orgueilleux, ils s'en vont aussitôt. 

176. Une tentation qui lui est toujours très pénible, 
parce qu'il s'agit d'une chose de grande importance est 
revenue l'importuner il y a quelques jours ; ce fut la 
crainte d'être renvoyée de la Compagnie. Elle s'en 
affligea au point, qu'elle se mit à traiter de tout son 
cœur la chose avec Dieu; et elle s'excita, avec Paiicde 
sa grâce, à abandonner le tout entre ses mains p^r 
qu'il disposât de sa personne, en ceci et en toutes choses, 
suivant son bon plaisir. Son àme ressentit alors une 
grande paix et un grand calme. Comme elle ne voulait 
que la volonté de Dieu, Dieu se communiqua tellement 
à elle, que pendant le peu de jours qu'elle traita de cette 
affaire avec lui, elle en reçut plus de grâces que durant 
l'espace de deux ans. La tentation disparut donc, mais 

1. Philipp., ii, 10. « Au nom de Jésus, tout genou fléchit, au 
ciel ; sur la terre et dans les enfers, » 
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ésiré qu'elle persistât, à cause 
u lui faisait pendant cette lutte. 
le revint; mais l'ennemi ne put 
iille t parce que Dieu soutenait 
e combat. 



ESTIONS 

évite de proposer sur le champ 
ir, parce que je me défie de mon 
Misé à tromper ou à exagérer ce 
r pourvoyant aux besoins de ses 
ion qu'il on reçoit, j'en recevrais 
'ai donc trouvé par expérience, 
squ'il se présente quelque chose à 
de suite au supérieur ; mais qu'il 
l'attendre deux ou trois jours, eu 
isii, jusqu'à ce que toute passion 
te conduite, je pourrai découvrir 
assion et l'amour- propre m'ont 
rai content d'avoir attendu avant 

tigoùts que j'éprouve, les douleurs 
quoique je souffre au point de ne 
ilenr, je n'en laisse rien paraître 
uelques heures, cette peine dispa- 
continuera à me faire ce cadeau 
I y ait de médecine au monde qui 
c'est une grâce de Dieu. Pour les 
ortance, je les ai dissimulées sans 
nnt quitté depuis quelques années. 



DE SAINT ALPHONSE HODRIGUEZ. 

Si j'eusse consulté des médecins et pris des reme 
n'auraig-je pas la santé dont je jouis. Il convient 
ainsi, excepté quand il est clair que la mal: 
manifestée ; par exemple en cas de fièvre, on < 
côté, on de maladies semblables. Que dois-je 
pareils cas î 

Dans le manger, comme j'aimais le verjus, je 
en n'en prenant pas, et j'évitais de toucher fa 
mettait pour moi snr la table, à moins que 
servi fa tonte 'a commnnaulé. 

Seconde question. — Quel moyen dois-je prend 
Dien parfaitement et pour qu'au jour du juger 
pardonne mes péchés ? Je dois m'abaisser jour e 
V abîme de la bassesse et tiu néanl, et m'exe 
Jésus-Christ. Or, pour suivre Jésus-Christ, )< 
Dieu doit se traiter en ennemi, parce qo'il a 1 
plus détestable qui soit an monde en offensai] 
cela, non seulement il se mortifiera dans les p 
maie il fera mourir tous ses vices, toutes se: 
mauvaises inclinations et ses sensualités, en se !i 
intérieurement. Si tu ne le fais violence, tu n 
pas de tes vices, dit le (livre intitulé) Conlem 
faut aussi joindre a la mortification, l'oraison f 
sence de Dieu ; et grâce fa ce double exercice, 
se vaincre et à trouver di>ux ce qui est amer. ( 
Notre Seigneur veut que nous fassions pour le si 
dit : 'Si quis ouït pott me venire, abneget semet 
crw.em tuam, et teqvatur me (I) ■ , C'est-à-dire 
de prier et de nous mortifier. Si nous ne trav; 
lions demeurons les bras croisés, jamais nous ; 
il en sera de même si nous ne prions pas et si 
tmig pas de nos intérêts avec Dieu; parce que, 
pu !<■*(' a faeere{ij. It n'y a pas du moyen* nln; 
atlciti ire la perfection et la sainteté que c s tn 

1. Haut)., xvi, SI. * Si quelqu'un vaut voiiir ap 

•«renonce, hl qu'il porte sa croix, et qu'il me sui 

I. Joan., xv, 5. • Sans moi, voa* ne pouvai rien 
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sont les contrariétés et les adversités qui me surviennent ; 
car, bien que je les ressente, je sais que l'âme en retire plus 
de fruit que des consolations et des choses relevées qui la 
remplissent du goût de Dieu. Ces épreuves méritent davan- 
tage Testime de l'âme, parce que l'âme est assurée de plaire 
pins à Dieu en goûtant les amertumes du fiel que les dou- 
ceurs des consolations. Aussi met-elle toutes ses délices en 
cette vie à voir venir des contrariétés ; elle les sent bien 
quelque peu, mais elle s'exerce en présence de Dieu à les 
souffrir pour lui. Dieu la récompense alors d'une manière 
singulière, en ^instruisant plus à fond que dans les consola- 
tions ; et elle en vient à se réjouir de l'adversité, en l'esti- 
mant pour une plus grande faveur de Dieu que ses visites. 
Gutta cavat lapidem, non bis sedsœpe cadendo (i). 

1. La goutte d'eau qui tombe souvent sur la pierre, finit par la 
creuser. » 




V 
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MÉMOIRE écrit en janvier 1612. 
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Comme elle recommandait à Dieu ses deux 
sœurs et lui demandait qu'elles n'allassent pas au pur- 
gatoire après leur mort/ elle reçut cette réponse : «Je 
te le promets ; elles n'iront pas au purgatoire, mais au 
ciel » (i). 

178. Un jour que cette personne servait la messe, 
elle renouvela ses vœux suivant sa coutume. Elle 
réfléchissait alors au bienfait humainement incompré- 
hensible que Dieu lui avait fait, tant pour le corps que 
pour Pâme, en la retirant du monde et la faisant entrer 
en religion. De ce bienfait spécial elle rapprochait tous 
les bienfaits généraux qu'elle avait reçus de Dieu ; à 
cette vue, elle se sentit tellement redevable envers lui, 
qu'elle fut comme écrasée sous la multitude des faveurs 
divines et se reconnut incapable d'y répondre ; elle eut 
en même temps la connaissance de son néant, conçut 
une grande défiance d'elle-même et demeura plongée 
dans l'abîme du compte redoutable qu'elle aura à 
rendre à Dieu pour tous ces bienfaits. Comme elle 
s'entretenait avec Notre-Seigneur sur ce sujet, elle 
reçut cette réponse, qu'elle devait toujours se com- 
porter en ceci avec une grande humilité, se mettreaux 

1. Sa plus jeune sœur, nommée Antonia, mourut le 7 juillet 
i6i4. Julienne la suivit trois mois après . 
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pieds de Jésus, comme elle a coutume de le faire lors- 
qu'elle est pressée par l'épreuve, c'est-à-dire avec une j 
totale défiance d'elle-même et une confiance entière en " 
Dieu ; et faire en sa présence des actes voulus d'une 
grande confiance en lui et d'un parfait abandon. Dans 
cette extrémité en effet,l'àme ne trouve aucun remède en 
elle-même, parce que Dieu lui donne une trop grande 
connaissance de ce qu'elle est, et de son néant. Elle sort 
donc d'elle et se livre tout entière à son Dieu ; alors 
elle trouve la paix et le repos, la sécurité et la con- 
fiance qu'elle désire. Mais cQmme cette personne est 
très pusillanime en ces choses-là, qu'elle n'avance 
qu'avec crainte et tremblement, de peur d'être trompée; 
et d'offenser un Dieu qu'elle aime tant, Notre-Seigneur 
lui dit qu'elle n'avait rien à redouter, parce qu'en cela 
il ne peut y avoir d'illusion. 

Notre-Seigneur lui donna cet avis après l'élévation, 
pendant qu'elle servait la messe ; il lui enseigna com- 
ment elle devait se comporter à son service. Or, lorsque 
Dieu, parlant aux àraes intérieurement, leur enseigne 
comment elles doivent le servir avec perfection, il leur 
montre comment elles doivent pratiquer cet enseigne- 
ment ; à cet etfet, il leur envoie des épreuves, parce 
qu'elles sont nécessaires pour leur faire pratiquer la 
vertu. Elles acquièrent alors, avec la grâce deDieu, les 
différentes vertus, en combattant sous le regard de 
Dieu pour son amour ; en priant, en se mortifiant et 
en se domptant elles-mêmes. Après la visite de Dieu, 
vient donc l'épreuve, comme le dit Job : « Vous le 
visitez le matin, et vous l'éprouvez aussitôt » ; c'est 
afin que nous nous préparions à la lutte, sitôt que Dieu 
nous a visités, consolés et instruits. Car sans combat, 
il n'y a ni progrès, ni victoire, ni couronne, ni vertus, 
ni perfection, ni sainteté, ni gloire. Non coronatur, 
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nisi qui légitime cerlaverit (1) ; il n'y a pap non plus 
d'imitation de Jésus-Christ. Diçu éprouva donc bientôt 
après cette personne par un grand délaissement, afin 
qu'elle mit son enseignement en pratique. Cette tribjjh- 
lation lui fut salutaire ; elle l'éclaira et lui montra, en 
la fortifiant et en la désillusionnant, que le véritable 
service de Dieu et l'accomplissement de sa volonté 
consistent à souffrir des épreuves pour son amour. 
Lorsque, sur la montagne, Dieu montra à Moïse ce qu'il 
devait faire pour le servir, il lui ordonna de mettre à 
exécution ce qu'il lui avait enseigné. Jésus-Christ 
Notre-Seigneur est descendu du ciel pour nous ensei- 
gner le chçmin du salut et de la perfection; et il Ta fait, 
afin que nous l'imitions en pratiquant ses enseigne- 
ments. Quelque sciepce que nous possédions, quoi que 
nous ayons lu ou entendu, si nous ne mettons pas* en 
pratique Ips connaissances que nous avons acquises, 
nous ne ferons rien. Les prédicateurs et tous ceux 
qui enseignent,, feront un grand fruit dans les âirçes et 
avanceront eux-mêmes beaucoup dans la perfection, 
s'ils pratiquent ce qu'ils savent ; mais s'ils ne les prati- 
quant pas, ils ne feront de fruit d'aucune sorte : Qui 
autem fecerit et doçuerit, hiç magnus pocabitur in 
regno cœlorum(%). 

1*79. Pendant les repas, cette personne est quelque- 
fois remplie d'une ferveur extraordinaire envers Jésus 
et Marie. Comme elle n'a plus de dents d'aucune sorte, 
ni petites, ni grosses, un jour on lui donna de la mie 
de pain; elle la reçut avec humilité et la mangea en 
toute simplicité, sans penser qu'elle allait contre l'obéts- 

i, Tim., ii, 5. Le texte entier est : « Celui qui combat dans 

l'arène, n est couronné qu'après avoir légitimement combattu.» 

2. Matth., v, 19. € Celui qui àùrii fait et enéeîgné, sera grand 
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sance. Mais il descendit subitement sur elle unegrândè 
lumière, qtii ltri découvrit qu'accepter cette mie de 
pain, était contre l'obéissance; cela se passa comme 
s'il y eût eu là quelqu'un lui parlant à l'oreille et lui 
montrant là chose clairement. On ne peut en effet dis- 
poser d'aucune chose, ni donner où prendre quoique 
ce soit de la maison sans l'ordre du supérieur; et c'est 
pouf qu'an ne le fasse pas qu'il est ordonné qu'à table, 
si quelque chose manque à quelqu'un, celui qui est 
auprès de lui, en avertisse celui qui sert, pour qu'il y 
pourvoie. Le religieux ne doit ni donner, ni prendre 
quelque chose à table, parce que c'est contre l'obéis- 
sance. Ne lui donne-t-on pas en effet le nécessaire, et 
n'a-t-il pas fait à Dieu vœu d'obéissance, aussi bien 
dans les petites choses que dans les grandes? Depuis 
lors, cette' personne n'accepie rien de qui que ce soit, 
excepté de celui qui sert, et elle est résolue à agir toù- 
jours ainsi, quand même elle manquerait de tout; elle 
ne reçoit rtiêrfte rien de celui qui est assis auprès d'elle, 
parce qu*îl ne peut donner, et qu'ellenepeut recevoir. 
Ce que l'un des Nôtres a écrit sur la vertu d'obéis- 
sance vient bien à propos : Certains, observe-t-il, ont 
coutumbdediré: « éèla n'a pas d'importance, c'est peu 
« dechosef ; ce rt 9 ëst rien » .Mais des religieux semblables 
sont la pesté de la religion ; car on ne doit pas consi- 
dérer comme peu de chose ce qui déplaît à Dieu; on 
doit atr contraire esttniYer grandement tout ce que Dieiï 
ordonne ; et en suivant une autre conduite, ce n'est pas 
à l'homme qu'on s'en prend, mais à Dieu lui-même. Oh \ 
combien déplait à Dieu l'obéissance raisonneuse ! Au 
contraire, si le religieux, sans plus s'enquérir, exécute 
en aveugle Tordre reçu, il montre une grande prudence, 
beaucoup de sagesse et de discrétion, parce qu'il fait la 
volonté de Dieu.li n'a pas été appelé à la vie religieuse 



pour discuter les ordres, ni pour les soumettre à un 
nïjimon mais nnur les exécuter, en obéissant aveuglé- 
ordonne et cela suffit, 
e chose bien relevée pour le reli- 
sulement l'ordre vient de la main 
st Dieu lui-même qui ordonne. Il 
cher ou à ajouter une seule lettre 
ce, mais seulement à se taire et à 
■d de Dieu. Si je reçois un ordre, 
grâce à la divine majesté de vou- 
lirisi de son serviteur. 

nne reconnaît qu'elle a éprouvé 
)de ces choses que le monde loue, 
onsidère comme une marque de 
t les visions, les révélations, le 
les miracles; mais son avis est 
e preuve de sainteté. La sainteté 
tien autrement cher. Il faut endu- 
it et soutenir de longues et Déni- 
, pour arracher, avec le secours de 
cœur, y implanter les vertus et 
été. Quant aux visions, aux révé- 
intérieures, jene sache pas qu'elles 
, intérieurement, soit extérieure- 
•\, cette personne se comporte à 
elle avait affaire h une ombre ou 
ait non pas auprès d'elle, mais 
elle ne sait pas avec certitude, ce 
ute avec raison d'être trompée; 
ûrement que ces choses n'appor- 
l'àme. Puisqu'il y a deux esprits, 
uvais, elle évite toute erreur, en 
ie de ces choses : mais elle se 
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pénètre de la crainte de Diea; ensuite, elle oublie tout, 
excepté ce qui est nécessaire pour rendre compte de ce 
qui s'est passé. Il lui est arrivé dans ces circonstances, 
de se demander si elle devait témoigner sa recon- 
naissance à Dieu, comme si la chose venait de lui; car 
elle ignore à quel esprit elle a à faire, et, si elle se 
trompe, c'est au démon qu'elle rend grâces, ce qui est 
un acte détestable. Aussi fait-elle comme celui qui che- 
mine en oubliant tout ce qu'il laisse derrière lui. Ces 
choses extraordinaires lui paraissent dangereuses pour 
l'humilité, et inutiles pour pratiquer la vertu. Il faut 
les craindre et les fuir autant que possible. 



Dieu a donné à cette personne un très grand 
zèle pour le salut de toutes les âmes, et une grande 
compassion pour celles qui tombent en enfer; si ces 
sentiments augmentaient, elle en mourrait, car ils pro- 
viennent d'une lumière très vive qu'elle a reçue de 
Dieu sur les peines de l'autre vie. Si les hommes 
savaient ce qui s'y passe, il n'en est pas un qui offensât 
Dieu ; il n'en est pas un qui ne mourût d'amour pour 
lui. Cette personne, mue par son amour pour le salut 
du monde entier, s'offrait donc instamment à Dieu pour 
écrire des avis spirituels et les adresser à toutes les 
personnes du monde, afin de les aider à mieux servir 
Dieu (i) ; de plus, pour empêcher qu'une seule âme fût 
condamnée aux peines éternelles et pour la délivrer 
d'un si grand mal, elle s'offrait à endurer avec la grâce 
de Dieu, aussi longtemps qu'il lui plairait, toutes les 
peines de l'enfer. Il lui semblait qu'elle n'y aurait pas 
de répugnance; qu'elle en ressentirait au contraire de 

1. Alphonse découvre ici le motif qui le porta à écrire tant de 
documents spirituels ; ce motif ne fut rien autre que le zèle dont 
il était dévoré pour le salut et la perfection des âmes. 

H. 
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la Joie, à cause de l'amour très fort et très élevé 
qu'elle a pour lés âmes*. Presque toutes ses oraisons et 
ses autres dévotions, tàfit de ntril que de jour, et ses 
cômrhuriions sont offertes à Dieu pour cette fin, le 
sàlut dû moiïdé entier. Elle dît à Dieu : « Je consent à 
« s'duffitfr, pourvu que ce soit avec votre grâce, toutes 
« les peines de l'enfer; si je puis ainsi obtenir que 
« personne ne vous offense et ne soit damné, que tous 
« les* hommes vous servent avec un a'mour et une 
« reconnaissance sans bornes, et qu'ils vous possèdent 
« éternellement ; faites qu'iî en soit ainsi et qiié je sois 
« du nombre de vos zélés serviteurs. » Elle se met là 
dernière de tous. 

4ê3. tin chevalier tfe haut rang vfnt la trouver. îl 
avait un procès important et était sûr de là justice 
dé sa cause. Pendant que celle-ci se décidait, le 
chevalier n'osait, par respect humain, demander l'au- 
mône à quelques-unes de ses connaissances. Cepen- 
dant sa famille, qui se composait de cinq à six per- 
sonnes, mourait' de faim ; car elle n'avait d'autres res- 
sources que celles que le procès devait leur procurer; 
À cette épreuve, s'en ajoutait une autre : il devait être 
mis le lendemain à la porte de chez lui. On lui avait 
bien offert, une maisori à condition 'qu'il payât etif 
entrant quarante livres ; et il avait accepté. Mais, 
comme il n'avait pas de quoi manger, il lui était impos- 
sible de trouver les quarante livres. On allait donc 
sûrement lui refuser cette autre demeure, pour la 
donner à quelqu'un qui payerait comptant. Quelle 
triste situation pour lui et pour sa famille! N'avoir 
ni où loger, ni de quoi manger! Aussi ce che- 
valier était venu prier cette personne de le recom- 
mander à Dieu. Lé voyant dans une aussi extrême 
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nécessité, elle se chargea de le recommander à Dieu et 
à la Sainte- Vierge; ce qu'elle fit avec beaucoup d'ins- 
tances. Elle supplia la Très Sainte Vierge d'enlever 
elle-même l'obstacle qu'offrait le payement des qua- 
rante livres ; car tout moyen humain, semble-t-il, fai- 
sait défaut. Or Dieu conduisit ce chevalier, comme par 
hasard, à une personne de sa connaissance. A peine lui 
eût-il exposé son besoin, que cette personne lui donna 
avec joie les quarante livres, et il fut tiré de peine, ainsi 
que tous les siens. Dieu trouve donc un remède, là où 
dei hommes n'en connaissent plus. Qu'il en soit béni! 
Àmèn I Dieu le pourvut, lui et sa famille, non seule- 
ment d'une bonne somme d'argent, niais aussi des ali- 
ments nécessaires. 1 Car ce bienfaiteur se chargea de le 
nourrir, tafidis que jusque là ils avaient vécu d'au- 
mônes secrètes. Que Dieu soit béni ! Amen ! 

184. Utie autre fois, un serviteur de Dieu vint 
sfeniretënir avec elle au sujet de grandes peines spi- 
rituelles et corporelles, qui l'affligeaient beaucoup; il 
avait lin'e haute positîoh dans le monde et voulait se 
recommander à ses prières. Elle le consola et s'efforça, 
avec l'aide de Dieu, de lui donner bon espoir.En outre, 
elle accepta de prier bieu à son intention ; et comme 
là cliose étaiit importante, elle le fît avec beaucoup de 
ferveur. Pendant qu'elle priait, il lui fut dit par trois 
fois que ce serviteur de Dieu était déjà délivré et qu'il 
ne ressentirait plus cette peine. Quelques jours après, il 
vint, en effet, voir cette personne et lui dit combien ît 
était content et joyeux du bien que Dieu avait opéré 
en son âme et son en corps; et je crois que la grande 
détermination qu*il a prise de changer de vie et de 
travailler à sa perfection et à celle du prochain, sera 
utile à la gloire de Dieu. 
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>. Ua jour, cette personne qui aimait tendrement 
Jésus et Marie, éprouva un scrupule au sujet d'une 
pensée qui s'était présentée à son imagination. Dans ce 
péril, comme dans tous ses doutes et dans ses peines, 
elle recourut, suivant sa coutume, à Dieu et à la Très 
Sainte Vierge, et Pâme pleine d'angoisse, les supplia de 
l'éclairer et de l'aider toujours de telle sorte qu'elle 
souffrit tous les maux de ce monde, avec la grâce de 
Dieu, plutôt que d'offenser la divine Majesté; elle 
demanda même plusieurs fois à Dieu de tomber plutôt 
morte subitement ; car elle serait ainsi assurée de ne 
jamais offenser celui pour lequel son cœur était blessé 
d'un si vif amour. Tandis qu'elle recourait à Dieu et 
le priait de le guider et de l'instruire de ce qu'elle avait 
à faire dans ce tourment de conscience, ce souverain 
Maître daigna l'éclairer intérieurement et lui donner 
une grande confiance ; son âme, tout à l'heure si affli- 
gée, demeura dans une grande paix, avec la certitude 
que Dieu lui-même lui révélait qu'il n'y avait eu aucun 
péché dans cette pensée. Il y eut entre Dieu et son àme 
un entretien familier et tout amical : Dieu rassurait 
l'àme en lui disant que l'ordre du supérieur était le 
sien ; et l'àme voyait clairement en ce même Dieu qu'il 
en était ainsi; elle le voyait d ? une manière spirituelle, 
comme si Dieu lui eût parlé distinctement en lui faisant 
lui-même le commandement. Elle fut ainsi parfaitement 
rassurée, pacifiée et consolée, Dieu lui ayant fait la 
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gi&ce de changer sa désolation en consolation. Ceci se 
passa entre eux seuls, entre Dieu et son âme. 

186. Cette personne s'est trouvée et se trouve 
encore quelquefois dans une telle sécheresse et une si 
grande désolation, qu'elle a bien vu que le secours de 
Dieu lui était toujours nécessaire. D'autres fois, elle est 
si favorisée et si consolée, si assurée de la gloire et de 
la grâce de Dieu, qu'il lui semble que ce serait pour 
elle un soulagement et même une fête de mourir à l'ins- 
tant. De ces deux états, lequel vaut le mieux ? Dieu le 
sait, si ce n'était l'obligation où elle est de rendre 
compte de sa conscience, elle n'écrirait pas un mot de 
ces choses, mais elle les abandonnerait à la providence 
divine, en la priant de la préserver de tout péché, 
quand même il lui en coûterait mille vies. 

18*7. Il semble que les choses difficiles et pénibles 
qu'elle recommande avec ferveur à Dieu et à la Sainte 
Vierge pour la gloire de Dieu et le bien des âmes, réus- 
sissent ensuite mieux qu'elle ne le désirait, parce 
qu'elle ne cherche en cela que la gloire de Dieu ainsi 
que la plus grande consolation et e bien des âmes. 

188. Un jour, pendant la messe (à laquelle cette 
personne est particulièrement dévote), comme elle était 
un peu désolée, Dieu lui dit de se réjouir d'avoir à 
souffrir maintenant; et il lui promit de la consoler à 
l'heure de la mort. Cesparoles la laissèrent consolée, en 
lui donnant l'assurance qu'elle était dans l'amitié de 
Dieu et pouvait s'y reposer. 

189. Elle rencontre quelquefois des personnes, soit 
de la maison, soit du dehors, qu'elle considère comme 
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elle ne peut traiter avec autant de personnes que les 
Pères, et qu'elle n'est bonne à. rien, elle crie vers Dieu 
pour lui demander le salut du monde entier, et elle lui 
dit : « Faites-moi souffrir, pourvu que ce soit avec 
votre grâce, toutes les peines de l'enfer, si je puis ainsi 
obtenir que votre' Majesté ne soit point' offensée, que 
personne ne soit damné et que nous jouissions tous un 
jouir de vous après vous avoir servi avec une reconnais- 
sance et un amour infini^ » . La pensée de souffrir les 
peines de l'enfer pour cette fin, non seulement, ne lui 
cause pas' de peitie, mais lui donne de la joie, à cause 
du grand bien qui en résulterait pour les âmes et du 
désir qu'elle a, dans son amour pour elles, de leur pro- 
curer la possession d'un Dieu aussi bon. Enfin, elle 
demande à Dieu de lui plaire et de le contenter en tout. 
Elle éprouve quelque peine de ne pouvoir traiter avec 
les âmes de ce qui concerne leur salut ; mais elle s'en 
console en pensant que Dieu le veut ainsi. Qu'il soit 
béni de tout! Amen. 

Ainsi je ne vaux rien et je ne fais rien pour ceux de 
la maison, ni pour ceux du dehors, ni pour moi. 

192. Pour la nourriture, cette personne est telle* 
ment ruinée par 1 âge, que c'est plutôt pour elle une 
pénitence qu'un plaisir de manger certaines choses, 
parce qu'elle ne peut plus les mâcher; en outre, ce 
qu'elle prend lui répugne tellement, que le repas 
pourrait s'appeler plutôt une cérémonie à laquelle elle 
est tenue d'assister ; mais c'est l'ordre de l'obéissance 
et elle l'exécute, bien qu'il lui en coûte autant que si 
elle avait à manger ce qu'il y a de plus infect. 

Pendant le jour, je puis à peine me souffrir à cause 
de la mauvaise odeur de mon corps ; je suis dans un 
tel état, que je me fais horreur à moi-même ; je ne 
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trouve de saveur à aucune chose en ce monde. Mon 
i (retenir jour et nuit avec mon 
a Marie, <-t de leur recommander 
des autres, ensuite les miens. 
îe à eux de mon mieux, de façon 
>ul, entièrement à eus et nulle- 
ve toujours bien disposés à mon 
atte dernière firàce ; parce que, 
il prend soin de moi, tout tour- 
gloire et au plus grand bien de 
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MÉMOIRE écrit eu janvier 1613. 



193. Afin de rendre compte de ma conseience, je 
dirai diverses choses qui m 3 sont arrivées. 

La Compagnie de Jésus est une chose si grande au 
ciel et sur la terre pour procurer la gloire de Dieu et le 
salut des âmes, que les autres ordres, quoiqu'ils soient 
très saints, sont comparables aux étoiles, tandis que la 
Compagnie est comme le soleil, qui est plus utile au 
monde que toutes les autres étoiles (1). Quoi d'étonnant 

1. Dans le procès de béatification (In responsione ad animad 
versione?, n° 247), à l'objection que l'on fit à cette vision, à 
savoir, qu'elle était « odieuse, importune, due à un amour filial 
exce«sif pour son ordr* et à une sainte simplicité », ou répon- 
dit en ci Uni les exemples d'autres saints, et de doctes person- 
nages, qui avaient donné à leurs ordres des éloges semblables. 
Saint Bouaveuture et sainte Marguerite de Cortone, à Tordre de 
saint François ; Navarre et Trullo, à Tordre de saint Augustin; 
Saint Antouin, à celui de saint Dominique. D'autre part, les 
éloges que le Bienheureux donne à la Compagnie, ne se bornent 
pas à de pures louantes ; ils vont plus loin et l'amènent à dire 
avec quel soin il faut l'amnnenier ; cela, dit-il, ne peut être 
obtenu que par l'imitation de Jésus, qui fut humble et obéis- 
sant jusqu'à la mort de la Croix. 

11 faut observer aussi que, suivant le récit qu'il fit de celte 
vision au P. Torrens, le saint Frère n'exalte pas tant la Compa- 
gnie en elle-même, lorsqu'il en compare l'éclat à celui du soleil, 
et celui des autres ordres à la lumière des étoiles, que son objet 
propre, lequel, suivant son institut, est de propager la gloire de 
Dieu par le moude entier, de la même manière que le soleil 
illumine tout l'univers. « En comprenant par là, dit le P. Tor- 
rens, que la Compagnie doit parcourir le monde, jusqu à ce 
qu'elle le convertisse tout entier à Dieu. » 

Finalement, la Compagnie lui fut représentée resplendissante, 
de la même manière que fut présentée un j ur à saint tenace 
l'âme du P. Hoces, lorsqu'il le vit après sa mort, au milieu d'un 
pron-l nombre de saints, plus resplendissant de gloire que les 
autres. « Non qu'il fut plus saint, disait ensuite saint Ignace, 
mais parce que Dieu voulut le faire connaître à cette marque 
et le distinguer de tous les autres. » (P. Ribadeneira, vie df 
saint Ignace, 1. 11, chip. tu). 
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que la Compagnie soit unechosesihauleetsi précieuse? 
N'est-elle pas la Corn >agnie de Jésus, et Jésus n'en est-il 
pas le fondateur? C'est pour cela qu'elle est, parmi les 
autresordres,cequ'estlesoleil comparé aux étoiles. Donc, 
puisque cette perle de la Compagnie est ce q l'il y a de 
plus précieux maintenant dans le monde pour procu- 
rer la gloire de Dieu et venir en aide aux âmes, avec 
quel soin continuel n'est-il pas nécessaire de travailler 
à l'accroître, à l'étendre et à l'empêcher de s'amoia- 
drirl 

Pour cela, il faut imiter son fondateur, le grand 
capitaine Jésus. Comme il fut humble et obéissant jus- 
qu'à la mort et jusqu'à la mort de la croix, il veut 
aussi que ses vrais entants fassent tous leurs efforts 
pour l'imiter en ces deux vertus et en tout le reste. 
A mesure quMls croîtront en ces deux vertus, l'ordre, 
croissant aussi, procurera une plus grande gloire à 
Dieu et un plus grand profit aux âmes des religieux et 
à celles du prochain; mais dans la proportion que ces 
deux vertus feront défaut ; Tordre reculera en arrière, 
parce que Dieu veut la coopération de ses créatures. 
Avec la grâce de Dieu, la religion progresse en pro- 
portion de l'humble obéissance de ses membres, de 
l'obéissance aveugle, par laquelle on croit que ce que 
le supérieur ordonne est le commandement de Dieu 
Noire-Seigneur, comme le dit notre bienheureux Père 
dans sa lettre sur l'obéissance. Suivant la mesure 
de cette obéissance de foi aveugle, on garde les vœux 
avec plus ou moins de perfection ; suivant cette 
mesure, 1 âme croit en sainteté et Tordre aussi. Sij au 
contraire, cette obéissance de foi aveugle manque, le 
religieux et la religion reculent eu arrière, et il est 
possible que, à l'heure de la mort, après beaucoup de 
souffrances, le religieux se trouve avoir peu mérité 
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devant Dieu, tan lis que son mérite eût et j trè3 grand 
s'il avait pratiqué l'obéissance de foi aveugle pendant 
sa vie. Il ne peut y avoir epikeia, parce qu'il suffit que 
le commandement soit de Dieu Notre-Seigneur, pour 
qu'on ne fasse pas autre chose que ce qui a été ordonné. 
Ce que Dieu ordonne, doit être observé ponctuellement, 
sans que Ton manque à la règle ou à l'obéissance sous 
prétexte de charité; parce que l'on doit plus de respect 
à Dieu qui a commandé la chose, qu'à un homme quel- 
conque, quand même ce serait pour lui faire plaisir ou 
par raison de charité ; c'est une plus grande charité 
d'obéirà Dieu et de lui plaire que déplaire aux hommes. 
Que serait-il arrivé à Abraham, si, lorsque Dieu lui 
donna l'ordre de prendre son fils et de le tuer, il avait 
usé d'épikeia; s'il s'était mis à argumenter avec Dieu, 
en jugeant qu'il valait mieux user de charité à l'égard 
son fils que d'obéir à Dieu; si enfin il lui avait dit : 
« Seigneur, ce que vous m'ordonnez ne se peut faire, 
parce que c'est contre la charité. » Mais parce que, sans 
avoir égard à sa tendresse pour son fils, il pensa uni- 
quement à exécuter l'ordre qu'il avait reçu de Dieu, il 
eut un mérite extrême à ses yeux. Il n'eut pas mérité 
ainsi, si usant d'épikeia et prétextant la charité à 
Tégard de son fils, il n'avait pas exécuté l'ordre de Dieu ; 
au contraire, sa désobéissance eut été punie. On voit 
parla quelle grande chose est l'obéissance aveugle, qui 
Croit que c'est Dieu qui commande» même lorsqu'il 
semble que l'ordre est entièrement contraire à la cha- 
rité, comme dans le cas d'Abraham. La charité con- 
siste à obéir à Dieu et à faire ce qu'il ordonne» en ne 
voyant que Dieu ; c'est pour cela que la règle dit avec 
raison, de ne pas obéir, là où il y a péché. S'il venait a 
la porterie un pauvre affamé, qui demandât l'aumône 
et que quelqu'un, se trouvant à la porterie, allât, sans 
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demander au Supérieur, après lui avoir exposé ses dif- 
ficultés, de lui dire clairement ce qu'il voulait qu'il fît, 
le Supérieur le laissa tout troublé et inquiet, sans lui 
donner d'explication. Le Frère me dit qu'il aurait voulu 
que le Supérieur lui dit : c Faites telle chose. » De 
cette manière le commandement aurait été clair, l'obéis- 
sance aisée ; il eût été consolé et ne serait pas demeuré 
triste et troublé, sans pouvoir prendre un parti (1). 

J'ai passé bien souvent par ces perplexités relatives 
& l'obéissance. Par exemple, je ne savais pas si ce que 
me disait le supérieur était un ordre ou non (parce que 
le supérieur parlait d'une manière obscure, tandis que 
l'obéissance dit clairement : c faites telle chose », « ne 
le faites pas » « allez ou n'allez pas »). Je crois que 
tous les religieux éprouvent aussi de grandes inquié- 
tudes, si on ne leur commande d'une manière bien 
claire comme ceci : « Faites ou ne faites pas telle 
chose. » Cette manière de faire, procure une plus 
grande gloire à Dieu, et aussi une plus grande paix et 
plus de consolation à tous les membres en religion ; 
car nous sommes tous hommes ; et parce que les ordres 

I. Ce passape n'est pas clair dan* le texte espagnol ; on le 
tais» il mieux à l'aile de ce que le Saint enseigne à un autre 
eDdroit (tome 111 des Obras espbïtvale*, p. 411), au sujet de la 
clarté avec laquelle les supérieure doivaut commander. « Faire 
ce qu'or-lonne le supérieur, dit il, c'est obéir; le supérieur 
ordouue lorf qu'il dit : « Faites ceci ou cela » « allez • « n'allez 
pa*, » « ne faites pas ce< i ou cela, » • allez à t'1 end -oit; » 
• n'allez pns. » 11 faut que le si péiieur dise clairement de faire 
ceci ou de ne pas le faire ; eX qu il ne prie pas, niait: qu'il com- 
maLde Or, les supérieurs parlent quelquefois d'une uianiè-e si 
obscure, que' l'inférieur ne peut détn* miner si ce qu'a dit le 
supérieur, est matière ou non d'obéissance ; et cela lui donne de 
1 inquiétude et du trouble, parce qu'il voudrait être fixé, et ne 
sait quel parti p*eudte S'il recourt au supérieur, celui ci ne lui 
répon I pas clairement. « Faites Idle chose » ou « ne la faites 
pas » (car il est naturel à certains hommes de ne savoir se 
résoudre, ni s'expliquera L'inquiétude, qui en résulte dans la 
reliriou, eet très dommageable, à l'uv. neewent des inférieurs 
dans la perfection f etc. > 
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rèle pour sa gloire et pour l'obéissance, elle recourut 
à lui avec beaucoup de ferveur, et lui demanda ins- 
tamment de lui faire voir si elle se trompait en 
obéissant ainsi en aveugle, en exécutant, pour lui 
obéir, les ordres qu'elle avait reçus ; et elle le supplia 
de la détromper, si elle était dans Terreur (!). 

Je rapporte ce qui arriva à cette personne, afin que 
Ton voit combien plaît à Dieu l'obéissance aveugle, par 
laquelle ou croit que ce que le supérieur ordonne à l'in- 
férieur, est Tordre de Dieu Notre-Seigneur ; ce fut Dieu 
lui-même qui enseigna à cette personne à obéir, et cette 
faveur si précieuse remplit son àme de consolation. 
Elle reçut en effet de Dieu une très grande lumière sur 

i. En matière d'obéissance, dit le P. Colin, il semble qu'Al- 
phonse ne savait pa- raisonner et son entendement ne lui ser- 
vait qu'à saisir simplement ce qu'on lui ordonnait ; la volonté 
se mettait aussitôt a l'exécuter avec autant de promptitude et 
de cécité, que s'il n'avait pas réfléchi. C'est pourquoi une per- 
sonne très grave, qui dirigea le Bienheureux pendant un grand 
nombre d'années, dit que, avant de commander quelque chose 
au Frère Alphonse, il fallait réfléchir un moment aux consé- 
quences qui en résulteraient, parce qu'on était certain qu'il 
accomplirait l'ordre au pied de la lettre, sans se laisser arrêter 
par rien ». (P. Colin, 1. I, chap. xiv). 

Afin que personne n'appelle imprudente, l'héroïque obéis* 
sance d'Alphonse, nous renvoyons à sa doctrine, sur ce qu'il 
appelle « le mystère des vertus. » « Toutes les vertus par- 
faites, dit il, ont dans l'âme, où Dieu les implante, un grand 
mystère, qui ne peut être connu que des parfaits, de ceux a qui 
Dieu le fait connaître et de celui qui possède ces vertus. Ce 
mystère est un mystère de charité : la charité fait que l'âme 
opère des choses héroïques et très hautes selon Dieu, choses que 
ne pénètrent pas tous ceux qui les voient; pnrfois au contraire, 
elles sont considérées comme des imprudences et des folies, 
parce qu'on ne pénètre pas le mystère ; et en ceci même, le* ser- 
viteurs de Dieu perdent souvent les étriers. » (Voir le tome 111 
des Obras espirituales, p. 752.) 

Mais afin qu'on ne prenne pas occasion d * ce qui précède pour 
commettre de vra'es imprudences, qu'on fasse attention à ce 
qu'il dit ailleurs, en traitant lo même sujet : « Ceci appartient 
à la vertu parfaite. Celui qui. sans l'avoir, se risquerait à faire 
ces choses, pourrait offenser Dieu. H est donc né^essairo, pour 
pratiquer ces acte.-*, d'avoir la vraie et parfaite vertu, qui 
éclaire l'âme et la fait apir selon Dieu vertueusement, et nofv 
d'une manière vicieuse. » (laid., p. 748.) 
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l'obéissance, lumière à l'aide de laquelle elle voyait 
clairement, -en Dieu même, comment l'ordre du supé- 
rieur et la voix, qui le dicte procèdent de Dieu, et non 
de l'homme, suivant ces paroles : Qui vos audit, me 
audit (\). La chose se passe comme pour les anges, qui 
obéissent aveuglément à Dieu lui-même. Dieu implanta 
donc ainsi en son àme et établit solidement en son 
cœur cette grande vertu, comme un cachet, qu'il imprima 
avec tant de force qu'il lui semblait qu'elle ne pourrait 
faire autre chose que d'obéir, quanl même le monde 
entier serait contre elle. Dieu lui donnait une grande 
assurance que c'était lui qui commandait ; et en obéis* 
sant de cette manière, aveuglément, elle connaissait 
que c'était Dieu qui lui donnait un commandement, et 
qu'elle ne pouvait faire autre chose. Nulle difficulté, 
nulle épreuve, le monde en lier se leverait-il contre elle, 
ne pourrait la faire se départir de cette obéissance à son 
Dieu, qui lui commande par l'homme : Qui vos audit, 
me audit. Voici des années qu'elle est dans cette dis- 
position, et elle croit qu'elle y demeurera jusqu'à sa 
mort, avec la grâce de Dieu. 

Je le demande : L'ordre de l'obéissance est-il, oui ou 
non, l'ordre de Dieu? Assurément, il lest. Mais alors 
pourquoi ne renonçons-nous pas au monde tout entier 
pour obéir à Dieu, sans aucun raisonnement? Il suffît 
que Dieu ordonne; et si quelqu'un n'exécute pas Tor- 
dre, il est dans Terreur, en faisant sa volonté, non celle 
de Dieu. Qui donc, en recevant un ordre de Tobéissance, 
osera se mettre, à discuter avec Dieu, à chercher s'il 
veut la chose suivant la lettre ou d'une autre manière? 
Un semblable religieux suit sa propre volonté, au lieu 
d'obéir aveuglément; il veut se conduire par son 

■ 4. Luc, x, 16. « Qui vous écoute, m'écoute. » 
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de lui donner une si précieuse occasion de souffirir pour 
lui. 

199. Ces jours-ci, on sert des oranges au réfectoire. 
Or,il y a un certain non.bre d'années, quelqu'un trouva 
que cette personne en mangeait beaucoup, et le lui dit; 
elle prit alors la résolution de n'en plus manger; et 
depuis cette époque, elle n'en a plus mangé au réfec- 
toire, si ce n'est lorsque parfois l'obéissance les donne 
confites, avant le dessert. Autrement, elle n'en prend 
jamais, pour se punir d'en avoir jadis mangé avec tant 
de plaisir 

200. Une de ses grandes pénitences, pénitence 
secrète, consiste dans vue claire et immédiate qu'elle a 
d'elle-même, par suite dune lumière spéciale qui lui 
vient de Dieu. Elle se trouve en effet si souillée et si 
abominable, qu'elle ne se voudrait plus voir; elle 
s'abhorre, se hait et se déteste, et cela très justement. 
Si elle pouvait fuir sa chair, en gagnant des contrées 
éloignées, elle le ferait bien volontiers ; car quelle con- 
solation ce serait pour elle en ce monde de ne plus voir 
cet ennemi mortel, de ne plus l'entendre, de ne plus 
avoir de commerce avec lui ! Il est loisible à celui qui 
souffre de mauvais traitements de la part de quelque 
ennemi de s'en aller, au loin dans un autre pays, où il 
peut demeurer en paix, sans craindre quelque mauvais 
coup. Hais cette personne ne peut se quitter ainsi, et 
elle est dans une peine extrême. Son ennemi est sa 
propre chair, il la persécute jour et nuit, pour lui faire 
faire ce qu'elle ne veut pas, et même pour lui faire 
commettre le péché. Traîner sans cesse avec elle cette 
misérable chair, sans pouvoir s'en débarrasser 
lui est un grand tourment, non seulement à causa 
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pas de pénitence, quelque grande qu'elle fût, qui put 

être aussi grande que cette peine intérieure de rame; 

car elle ressemble à celle qu'éprouva Jésus-Christ au 

jardin, lorsqu'il priait en disant : Tristis est anima 

meâ usaue ad mortem. C'est aiors que le Sauveur en 

de la douloureuse compas- 

îx qui seraient damnés par 

granJ tourment pour son 

qu'il eninra en son corps; 

snse la damnation éternelle 

-aimées, tant était grande 

et ardent son désir de les 



compassion et de ce désir 
fient parfois une tentation 

dit: « Comment Dieu, qui 
il pas en sorte qu'elles se 
le taire, et pourtant il y a 
nt chez les païens et chez 
. » Cette tentation refroidit 
t pas théologienne, elle ne 
lie élève son cœur vers 
Ire au démon et sans entrer 
le plante là, lui tourne le 
; en Dieu. Le démon étant 
ie avec qui argumenter, se 
couvert de confusion. Il suf- 
qu'il est, pour que tout ce 
ité infinie. Si le démon suc- 
es mauvaises, il suffit donc 
sormais aimer mon Dieu 
-. t Du reste, dès que Dieu 
; personne lui dit pour le 
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remercier : « Seigneur, je vous aimerai de plus en plus 
pour la grande grâce que vous me faites en me donnant 
cette épreuve, afin que, avec votre grâce, je la souffre 
pour votre amour. » 

215. Lorsque la tentation la serre de près et qu'elle 
est comme abandonnée de Dieu, le seul remède efficace 
qu'elle ait, consiste à recourir à Dieu avec une profonde 
humilité et à la manière d'un enfant, qui ne sait rien et 
recourt dans ses plus petites peines à sa bonne mère, en 
se jetant à ses pieds. Elle recourt aussi à la Sainte 
Vierge, qu'elle trouve toujours disposée à l'accueillir. 
Elle oublie en même temps le démon et la tentation 
quelle qu'elle soit; et là, prosternée aux pieds de 
Notre-Dame, se défiant absolument d'elle-même, elle 
s'abandonne entièrement à son Dieu, qui est près d'elle. 
Bientôt Dieu la rassure d'une manière manifeste et sen- 
sible, parce qu'elle ne s'attache qu'à lui. En voyant le 
soin extrême qu'il prend d'elle, elle goûte bientôt la 
paix et le calme ; le Seigneur de son côté, voyant sa 
confiance et touché de son appel, se charge de ses inté- 
rêts. 

246. Elle se sert encore d'un autre moyen qui est 
général, et s'applique à tous les genres de peines qui 
viennent et peuvent venir en cette vie, peines innom- 
brables et parfois inénarrables, par lesquelles Dieu 
éprouve Tàrne, zïm d'embellir sa couronne. Ce moyen 
est comme une mine abondante ; il rapporte non de 
l'or, mais beaucoup de sainteté, si toutefois Ton tra- 
vaille à se combattre et à se convaincre en la présence 
de Dieu par des actes intérieurs, et si l'on accepte, par 
amour pour lui, comme doux, ce qui est amer, et 
comme amer ce qui est doux. Il consiste à élever son 
cœur vers Dieu, dès que l'épreuve se présente, à 
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SIS. Elle emploie un autre reraèle pour 
lions : léàhon nétes que le démon lui présente. 
à faire devant lui un ou deux grands signe; 
en lui disant de se prosterner au pied de la 
l'adorer et de s'humilier. Elle lui ordonm 
Adoramus, te, <:hrùte,et benedicimiis tibi, . 
ter crucem tuam redetnisli mumlum ; et de 
pardon de ses péchés. In tiomine Jemi, o 
fleciatur cœestium. terres'riam, et infern 
Comme lo démon est plein d'orgueil, il s'enfi 
pas l'entendre, et ne pas lui obéir. 

S 19. Cette personne observe avec tant c 
moieslie des yeux, qu'elle n'a pas, lui s 
regarda le visage d'une femme durant qua 
bien qu'elle se soit trouvée avec des Pères en 
pagaie et qu'elle les ait entretenues deschos 
Dinant un jour avec un Père dans una fa mi 
tint si modeste et si réservée, qu'elle ne vit 1 
qui se trouvaient là que comme des om 
manière d'un homme, qui serait absorbé eu 
perdrait pas de vue sa présente. Lorsqu'elle 
femmes, elle observe une grande réserve, in 
statue très modeste ou un corps mort, qui u< 
la tête d'aucun côté ; elle parle de la vanité 
oit tout s'en va en fumée, de la brièveté de 1 
la nécessité d'en proliter en s'empressantde» 
parce que, à la mort, il sera trop tard ; elle 
aussi des peines épouvantables et éternelles di 
de la gloire immense que Dieu a préparée àc 
servent en vérité. 

Lorsque les serviteurs de Dieu traitent 

I. Phi lii 
Ciel, sur i 
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femmes, le démon ne les tente pas, parce que, s'il les 
tentait, ce serait pour ainsi dire les mettre en garde ; 
il ne leur dit donc rien, afin qu'ils se laissent aller à les 
regarder au visage. Mais plus tard, à la maison et pen- 
dant l'oraison, il les tente et les poursuit. Aussi est-il 
très important de se garder de voir le visage de quelque 
femme que ce soit, fût-ce celui de sa sœur. Qu'on 
demande à saint Jérôme ee qui lui arriva pour avoir vu 
autrefois des femmes danser à Rome ? Devenu vieux et 
réduit à l'état de squelette, par la pénitence, il était 
tourmenté par le démon à leur sujet, et il criait vers 
Dieu toute la nuit, en lui demandant son aide. S'il ne 
les eût pas regardées et vues, le démon n'aurait pas eu 
matière à te tenter et à le tourmenter. 

B20. Dieu a encore donné à celte personne un 

extrême désir de lui plaire, et ce désir est le fruit des 

souffrances qu'elle s'est exercée à supporter pour son 

amour. Tout son souci, tout son désir, tout son soin 

est de plaire à Dieu ; par cet exercice, l'àme s'élève à un 

ivé et si sublime que, à moins 

'y a pas d'intelligence humaine 

re. On ne peut non plus conce- 

l'àine, qui cherche seulement à 

qui lui en revient dépasse aussi 

proportion de cet amour, crois- 

oe et le soin qu'elle prend de 

aime tant; et suivant la radine 

l'accroître le soin extrême que 

tous ses intérêts. 

'amour pour Dieu a un tel désir 

lésîr est pour ainsi dire infini. 

tide de la grâce, elle renonce au 

lie de son àme et de son corps, 
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il qu'elle voyait en elle, non 
it : «Je ne fais et je n'ai fait 
: suis le néant même, et le 
eut rien faire de bon. > De 
niait à Dieu tout le bien, à 
échés. Aussi, lorsqu'elle fait 
i dit : Non autem ego, sed 
le toi t et connaît très cl aire - 
ie, mais Dieu avec l'âme qui 
t l'âme pour instrument ; de 
voit clairement que ce n'est 
nais le peintre avec le pin- 
par lui-même ne fera jamais 
lui communique sa sainte 

être en sûreté, elle préfère 
tions, les visites, les délices 
i révélations, les miracles et 
3squi ne constituent pas la 
les tentations, les épreuves 
nent de la main de Dieu, et 
mfi~ance en lui. C'est qu'en 
vent se rencontrer dans les 
irs divines, ne sont pas lou- 
ât il se peut que ce que l'on 

le soil pas du tout. Si dans 
>uves quelque chose est à 
muais et me corrige avec la 
ïspérité et lorsque je recois 
ne procè le pas avec crai.itt* 
rai pas discerner de qui ces 
ai trompé par le démon : 
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Beatus vir, gui semper est pavidus (1). Dans les 
épreuves que j'endure pour Dieu, il ne peut y avoir de 
déception ; tout au contraire, elles me servent de degrés 
pour avancer en grâce et en gloire. Je vis donc tou- 
jours dans la crainte de Dieu. 



APPENDIGE(l) 

I. Un jour, un juge de la cour royale, Don François Pacheco, 
ayant à jnger an litige entre le collège et les religieux de la 
Chartreuse, je crois, avait condamné le collège en an on deux 
pointa; toutefois, la sentence n'étiit pas encore publiée. En 
ayant eu connaissance, le recteur d'alors dit au frère Alphonse 
Rodrigo» z : « Frère, le juge an tel traite une affaire concernant 
• le collège et l'on dit qu'il nous a condamnés. Je pense qu'il 
t ne î'aura pas bien examinée; car je crois que nom sommet 
« indubitablement dans notre droit en an ou deux points sur 
« lesquels il nous condamne. Frère, recoin mandez-cela à 
t Notre Seigneur » . Le Frère le fit. Le lendemain matin, en 
allant servir la messe au même supérieur, il lui dit : « Père, 
ne peut -on pas en informer le juge? » Le Père répondit : 
«On le peut, parce que la sentence n'esl pas pub'iée ; et en 
ce moment même, un avocat \a l'informer > Le Frère lai dit : 
< On va l'informer; eh bien, le juge changera sa sentence »• 
Il la changea en effet, après avoir reçu l'information, et il dit 
ensuile qu'il était bien étonné d'avoir changé d'avis. 

II. Un autre jour, étant dans une très grande affliction, i| 
récitait le chapelet, et en prononçant les paroles : Maler Dei, 
il ajoutait plusieurs fois Mémento met. Une fois, il le fit avec 

1. Ptot., xxviii, 14. « Bienheureux l'homme, qui est toujours 
rempli 'la eruiuta. » 

I. Cet app juriice et les suivants sont extraits d'un cahier écrit 
de la inaiu du Père Jean Torrens et intitulé ; « Cosa* MR.Alonso 
Rodrigue*. » 
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comme un grand cri, provenant de 
iont il souffrait, et il lui sembla voir 
endail du ciel pour le secourir; cec, 
liant, il recouvra toute sa sénënlé, 
■■ affligé, et il se trouva même rempli 



'il fit an mois de janvier 1613 (1), 
lowsetdes choses si extraordinaires 
our qu'il entendait la messe dans la 
ait a Dieu Noire Seigneur lui dit de 
d'essayer de le faire avec joie, parce 
il souffrirait; mais a l'heure de la 
on sole rai t. Si maintenant que je te 
ai dit-il, je te omsole déjà, nue sera- 
isiter suivant ma promesse? Actuel- 
: remp il parfois de consolations an, 
(qui sont extrêmes) ; et il n'ose plat 
parce qu'ils viendraient aussitôt la 
■s. Lorsqu'il doute, s'il a erré m 
aussitôt la S tinta Vierge et Jésus- 
disent : ■ Ne t'afflige pas; tu ne t'es 
intemplation il s'élève vers le ciel, il 
nie de la Siinle Vierge et de Jésus- 
u'il aperçoit à ses colés ; s'il redes- 
isidér.r sa bassesse, il lésa encore 
une part son néant et sa misère, de 

cetLfi chute en ces Urines : 

Ub jour l»o escdliers du collèoe, 

diin."firaupH, que ceux qui la virent 
1 looibi eu irrière, chose qui semblait 
ît 1res eourbé et aumildu tomber en. 
Br lew ilHEié?, jusqu'au premier pnlier, 
i eu l'air. Cepeml.iut d'une el.ule si 

que <leux peiilee blessures à lu lete. 
in, demeurèrent ilmis In urêuie élut, 

pendant douze jours. Le lenilemoia 
i !■■ chiru rpien voulut las pnneer, il les 

et il A 'îiarn que tek ne pouvait avoir 
tel, eh. «vu,) 
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MÉMOIRE écrit eu janvier 1614 



>. Je me trouve quelquefois si absorbé dans la 
connaissance de moi-même, que c'est comme lorsque 
quelqu'un se trouve «mi haute mer; loin de toute terre 
et environné d'eau à plusieurs lieues à la ronde; il 
voit cette mer immense, mais il ne peut la saisir, tant 
il y a d'eau. De même cette personne, par une vue 
immédiate, se voit comme en cet océan infini de la con- 
naissance incompréhensible d'elle-même ; elle est pour 
ainsi dire plongée dans tout ce qu'elle aperçoit de mau- 
vafs en elle, dans ses turpi:udes, ses bassesses, ses 
misères et ses péchés ; elle est enveloppée de tous 
cAtés par ses maux, qui sont sans nombre. Quel misé- 
rable état pour une âme! Elle ne peut y remédier; des 
angoisses la pressent de toutes parts ; elle ne voit aucun 
bien en elle; elle aperçoit au contraire un abime de 
maux et une multitude presque infinie de péchés, qui 
la portent à se décourager, elle ne trouve de remèdes 
ni en elle, ni en quelque créature que ce soit. Sa meil- 
leure ressource, dans une si grande peine, est de recou- 
rir à Dieu avec une entière défiance d elle-même et de 
toutes les créatures, de se jeter à ses pieds et d'y faire 
des actes héroïques d'espérance et de confiance en lui; 
elle lui dit avec beaucoup de tendresse : « J'espère en 
vous, Seigueur, ayez pitié de moi » ; et lorsqu'elle s'est 
ainsi humiliée a ses pieds, elle se retire consolée et 
fortifiée en voyant combien Dieu est bon pour elle. 
Comme cette personne à pour prineipal et e* 
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se trouve la perle précieuse de l'humilité, 
connaissance de toi-même, de tes misères 
abjection soit donc pour toi une demeure da 
tu le tiennes renfermé ; c'est ce que Jésus-Ct 
Seigneur conseilla à sainte Catherine de Sie 
disant de se tenir toujours dans la cellule de 
connaissance. 

9S3. Pour cette personne, les aiversiti 
prospérités et des présent* de Dieu ; parce qu'« 
tent à recourir à lui et qu'elle trouve a 
remède près de lui ; dans la prospérité au 
elle se néglige; aussi les douceurs sont pc 
tourment. 

254. Lorsqu'une dent fait souffrir, on l 1 
la douleur ce ;se; c'est le souverain remèJe. 
dont lame souflre, est l'amour propre ; ôtea 
douleur succèiera la paix et la conso'alk 
vous direz, non pas: Vice ego, mais: Jan. 
vieil vero in me Christu* (I) ; parce que 
arraché de l'àme l'amour-propre et vous au 
en votrecœur l'amour de Dieu. On est d'aï 
fou que l'on a plus d'amour propre et que I 
davantage, puisque l'on est en réalité très 
plein de péchés, comme je le suis moi-même 
obtenir une chose aussi difficile que l'exti 
l'amour- propre, il fautà la fois, la lutte intéi 
laquelle on se fait violence pour triompher, < 
la prière, parce que c'est de Dieu que vi 
bien, pourvu que l'on soit bien ancré dansl 

»t pi» 
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divine; Sine me nihil polestis facere (i), dit Notre- 
Seigneur. 



.Une autre voie, par laquelle l'âme de cette per- 
sonne parvient avec la grâce de Dieu à cette haute con- 
naissance intellectuelle, est celle de l'amour de Dieu. En 
effet, la splendeur et l'éclat de cet amour éclairent 
l'âme et la font se connaître et connaître Dieu ; elle voit 
alors comment tout bien procède de lui. La divine 
lumière de l'amour de Dieu découvre à Tàrne ce même 
Dieu et le lui fait connaître, afin qu'elle l'aime et le 
craigne. Ce saint amour est celui d'un fils ; et partant, 
il est paisible, doux, suave et amoureux ; il découvre 
aussi à l'âme ce qu'elle est, afin qu'elle s'humilie. En 
outre, parce que l'amour de Dieu, ainsi que tous les 
biens, se trouve en Dieu, il fait voir à l'âme que la 
créature n'a rien d'elle-même et que tout bien procède 
de Dieu. Lorsque cet amour de Dieu est parfait dans 
une âme, celle-ci atteint en réalité la véritable connais- 
sance d'elle-même, et elle établit sa demeure dans cette 
connaissante, en vivant morte au monde, à toutes 
choses et à elle-même. Elle voit son néant et son abjec- 
tion ; elle croit être un objet de répulsion pour tout le 
monde; et parce qu'elle se voit re:nplie de maux» de 
vices et de péchés, si quelqu'un l'honore, elle considère 
cet honneur comme un affront, une décision et une 
moquerie. 

Cet amour vrai de Dieu, qui habite en l'âme, lui fait 
voir ses défauts, de la même manière que le soleil fait 
voir jusqu'aux atomes de poussière; et il lui découvre 
simultanément Dieu et elle-même ; la sagesse divine, 
par ses enseignements,montro à l'âme ses défauts et la 
convainc qu'elle est déoourvue de tout bien et de tout 

I. Joan., xv, 5. 
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mérite. Alors, en vérité, l'âme se méprise totalement et 
elle aime son Dieu, en se dépouillant de toute confiante 
on elle-même, pour se revêtir de confiance en Dieu et 
d'un parfait abandon entre ses mains. Parce qu'elle a 
une parfaite confiance, Dieu lui donne beaucoup de 
lumière surnaturelle, pour qu'elle le connaisse mieux 
et l'aime davantage, se méprise et s'abhorre de plus 
en plus ; tous les démons ensemble ne pourront faire 
périr, ni même tromper, une âme qui possède celte 
véritable connaissance de Dieu et d'elle même. 



►. Voici un autre moyen que cette personne 
emploie dans les épreuves que Dieu lui envoie, dan$ 
les tentations, le3 scrupules et l'obscurité de l'entende- 
ment. Lorsqu'elle souffre ces peines pour l'amour de 
Dieu, et que, par des actes delà volonté, elle s'exerce 
intérieurement en sa présence à les embrasser avec 
amour^quelqu'amères qu'elles soient,elle procède ainsi : 
Comme par la bonté de Dieu, elle jouit d'une très 
grande familiarité avec Jésus et avec sa sainte Mère, 
qu'elle les aime tendrement et est extrêmement dési- 
reuse de les contenter parfaitement, elle les attire l'un 
et l'autre auprès d'elle, de telle sorte qu'ils se trouvent 
pour ainsi à sa droite et à sa gauche. Alors Jésus et 
Marie l'embrassent avec amour ; et cette personne qui 
les aime tant, leur parle tout amoureusement : «Jésus, 
Marie, mes très doux amours, leur dit-elle, puissé-je 
mourir et souffrir pour votre amour 1 « Elle excite en 
même temps en son cœur le désir de souffrir avec la 
grâce de Dieu et de mourir pour leur amour. 

StSi^k I/àrae qui imite Jésus-Christ Notre-Seigneur, 
.est jalouse de son honneur et de sa gloire, et est remplie 
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de l'amour du prochain et de zèle pour son salut; par 
là, elle platt beaucoup à Dieu ; elle a acquis la perfec- 
tion del'amourde DieueUiu prochain. Ces deux grands 
amours la ceignent et la serrent si fortement qu'ils lui 
font souffrir le martyre ; elle est tourmentée d'amour 
et de zèle pour l'honneur et la gloire de Dieu et pressée 
du désir du salut des âmes ; la considération des dangers 
dans lesquels vit le prochain, et la connaissance de sa fai- 
blesse qui l'expose à tomber et àse perdre, sont les motifs 
qui excitent en elle un si grand intérêt pour son salut. 
Elle juge des autres d'après elle; aussi la connais- 
sance d'elle-même laremplissant de la sainte crainte de 
Dieu, elle a compassion de tous les hommes comme 
d'elle-même. Son àme se consume de pitié et de com- 
passion, par suite de son amour pour le prochain; car 
elle voit que nous sommes tous de la même nature, et 
que par suite de cette faiblesse commune à tous beau- 
coup vont en enfer. Il n'y a pas de plus grand martyre 
en cette vie, que la peine qu'éprouve une âme embrasée 
de l'amour de Dieu et du prochain, en voyant tant 
d'âmes se perdre et aller pour toujours en enfer, ou 
elles seront éternellement privées de la possession de 
Dieu. Ce sentiment est si vif que cette personne demande 
souvent à Diou avec instance et avec ferveur de lui 
donner à souffrir, avec sa grâce et son amour, toutes 
les peines $e renier, si elle peut obtenir ainsi que sa 
divine Majesté ne soit offensée paraucune créature, que 
personne ne soit damné, mais au contraire que tous les 
hommes servent Dieu avec amour et reconnaissance et 
le possèdent un jour au ciel. Elle fait cette demande 
par amour pour Dieu et pour le prochain, et par le désir 
qu'elle a que tous nous servions sa divine Majesté et 
arrivions à la possession de Dieu. Son grand amour 
pour Dieu et son grand désir de lui plaire la portent à 



drtk 



DE SAINT ALPHONSE H0DRIGUE7,. 

lui demander instamment que, si étant en ■ 
grâce elle doit l'offenser même légèrement 
tombe plutôt morte à l'instant, pourvu que ex 
pour sa plus grande gloire ; tant elle craint d'< 
celui qu'elle aime ardemment, et qu'elle désire i 
cœur servir et contenter. Elle vit donc dans la 
de Dieu, en prenant grand soin de lui plaire en 
choses. 

Bien grands sont les effets que la sainte crainte 
opère dans une âme : i Celui qui craint Dieu, a 
heureuse fin, et il sera béni au jour de sa moi 
« La crainte de Dieu a mis son siège au-d« 
toutes choses (2) ». Il semble clair que la cri 
Dieu est le principe de tous les biens ; car ell 
principe de l'amour ; bien plus, cette crainte < 
est encore la clef et la gardienne de tous les 
témoin saint Bernard, qui dit : «J'ai reconnu e 
qu'il n'y a aucune chose aussi efficace pour co 
la grâce de Dieu que de vivreen tout temps aveci 
et de ne pas entretenir de sublimes pensées » . J< 
juste, et il dit de lui-même : «Comme le naviga 1 
rempli de crainte au milieu de la tourmente, i 
des vagues furieuses qui se précipitent sur lui ; 
tremblais toujours devant la majesté de Dieu 
crainte était si forte que je n'en pouvais supp 
fardeau (3) ». Saint Paul disait : « Ma conscienc 
reproche rien de mal ; mais pour cela je ne me ti 
justifié, parce que celui qui doit me juger, est 
gneur (4) ». 

228. Le parfait amour de Dieu chasse de I 

I. Eccli.,t, 13. 
t. ttM.,xxv,|4. 

3. Job., «xi, Î3. 

4. ICor-, iv, 4. 
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crainte vaine et servile. Mais, Bedtm vir, qui semper 
est pariiiis; bienheureux celui qui craint sans cesse. 
Il est donc bon de reiouter toutes choses, même les 
opérations merveilleuses, si l'on veut sincèrement 
plaire à Dieu; car, après avoir triomphé de ce qui est 
mauvais en nous, nous devons craindre ce qui nous 
arrive de bon et assurer la possession de nos biens à 
l'aide d'une crainte de tous les instants. Il n'y a même 
pas d'autre moyen pour empêcher nos bonnes œuvres 
de p£rir, que d'avancer avec une crainte extrême dans 
la vertu, parce qu'il peut s'y rencontrer des pièces 
cachés. Cette personne est donc sans cesse comme 
imprégnée de la sainte crainte de Dieu; et non seulement 
elle a peur, mais elle tremble d'offenser en quelque 
manière ce Seigneur qu'elle aime d'un amour si filial. 
Elle fait cette prière à Dieu : « Seigneur, faites moi con- 
naître mon amour-propre,mes fautes,mes imperfections 
et mes négligences ; mes inadvertances et mes péchés 
publics et secrets, afin que, aidée de votre grâce, je les 
confesse, j'en fasse pénitence et je m'amende comme 
tous le désirez ». En effet, une âme qui aime Dieu, au 
point de mourir d'amour, pourrait-elle ne pas craindre 
toujours d'uffenser la bonté infinie de son Dieu ? Le soin 
et la sollicitude que cette personne a de servir Dieu et 
de lui plaire, sont en raison de son amour; grâce à 
cette crainte, elle regarde attentivement, si à son ser- 
vice elle fait toutes choses conformément au désir plein 
d'amour qu'elle a de lui plaire. 

Il suit delà qu'une âme ainsi embrasée, blessée par 
l'amour et tremblante de crainte, considère sans 
cesse son Seigneur. Honteuse de ses péchés, elle 
tient humblement les yeux fixés sur lui. Elle reste en 
présence de son bien-aimé avec d'ardents désirs 
de lui plaire; elle le regarde, et elle observe en 
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même temps si ses œuvres sont conformes 
très sainte volonté, les scrutant, pour ainsi 
afin de savoir si cette divine volonté se trouve-ei 
car elle n'a qu'un désir, celui de plaire à so 
qu'elle aime plus qu'elle-même. Elle conside 
paroles, avant de parler, s'observe, avant de 1( 
noncer; en même temps, elle demande à Dieu d 
de son cœur, sa grâce pour qu'elles n'excèdent 
volonté d'une seule lettre. Cette divine volonté 
joie, son allégresse et son repos. Elle la préfère, 
accompagnée d'une vie toute entière passée sur li 
la plus cruelle, à sa propre volonté, serait-elle 
toutes les consolations etauxdouceursdu mond« 
tous les événements prospères ou contraires, c'( 
Dieu et l'amour de sa sainte volonté qu'elle a to 
devant les yeux ; cetie vue lui rend doux ce < 
amer et amer ce qui est doux. Marchant ainsienl 
sence de Dieu, en tout ce qu'elle touche, re 
entend, goiUe, dit, fait ou pense, elle considère 
action est conforme à la volonté de Dieu, afin d'à 
plir toujours cette sainte volonté. Elle procèd 
toute la délicatese de l'amour d'un époux po< 
épouse et avec la crainte d'une fille envers son 
le soin qu'elle a de ne pas mécontenter son Di 
extrême, car elle sait combien elle esl ignorante; 
fois sa crainte de ne pas réussir à plaire à celai r 
aime tant, est amoureuse eL paisible. Afin de pa 
plus sûrement à lui plaire, du fond du cœur el 
demande d'abord la permission de faire tello 01 
chose ; si la voix intérieure de la conscience lui 
sans faire entendre de plainte, de faire cette ( 
alors elle la fait ; autrement, elle ne la fait pas. 

Pourquoi cette personne a-t-elle une si g 
crainte de Dieu? C'est parce qu'elle le connaît etq 
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l'aime beaucoup ; comme on aime un bon père,c'est-à- 
dire d'un amour filial, qui n'exclue pas la crainte. Elle 
aime beaucoup ; mais elle craint autant qu'elle aime. 
Elle dit à son Dieu : « Oh! amour de mon âme, que les 
blessures de l'amour et celles de la douleur me blessent 
profondément et me fassent souffrir pour votre amour t 
ne me délaissez pas, ne vous détournez pas de moi ; 
parce que je ne puis vivre un instant sans vous. Que 
touteslescréatures me persécutent; car toutes lesépreuves 
qui fondront sur moi, seront comme de l'huile, qu'on 
jette sur le feu pour l'enflammer davantage; elles 
m'enflammeront de plus en plus de votre amour, quoi 
qu'elles soient très sensibles à la nature. Vous voyez, 
mon Dieu, que mon unique plaisir est de vous satisfaire, 
et que je préfère votre volonté aux plus intimes désirs 
de mon cœur. Comment est-ce que je ne meurs pas 
d'amour et de crainte? Car plus je vous crains, plus vous 
me blessez et m'enflammez de votre amour. mon 
Dieu ! ô les amours de mon àme ! Faites que je meure 
d'amour, puisque vous savez que je désire mourir bien 
des fois pour votre amour, et que mon cœur est prêt à 
souffrir avec vôtre grâce, toute sorte de peines et 
d'épreuves plutôt que de vous offenser. » 

En résumé, cette personne s'est donc établie dans la 
sainte crainte de Dieu, non-seulement quant au péché," 
mais même quant à l'ombre du péché; et bienheureux 
quiconque aura cette crainte bien enracinée en son àme, 
parce que sur ce fondement il pourra édifier ce qu'il 
voudra. 

On rapporte de sainte Catherine de Sienne» qu'elb 
vivait sans cesse dans la crainte et le tremblement, et 
que Dieu lui en témoigna sa satisfaction, en lui disant : 
« Celui qui voyage sur la terre, doit toujours craindre 
et être sur ses gardes, afin de ne pas être trompé par 
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l'ennemi. » D'ailleurs, remarquons-le bien, le 
Esprit affirme que celui là seul navigue en sûre 
craint toujours d'offenser Dieu et d'être tromp 
Jésus-Christ nous délivre de ce mal. Beatus i 
semper est pavidus (I). 

229. Cette personne est secourue par Jésus ei 
toutes les fois qu'elle s'adresse à eux dans ses t 
et dans ses peines, et lorsqu'elle les leur recom 
pour qu'il en résulte la plus grande gloire de Dit 
bien de son àme. « Seigneur, leur dit-elle, di 
arrangez toutes choses, je vous en supplie po 
ces épreuves tournent à votre plus glande gloire 
je vous rende de plus grands services. > Cette n 
de prier, pour soi et pour les autres, lui réussit toi 
et Dieu agit alors, soit à son égard, soit à ce] 
autres, par des voies imprévues. 

230. Notre- Seigneur la console souvent, so 
dant qu'elle se prépare à le recevoir, soit après 
l'a reçu ; et il lui est arrivé, lorsqu'elle se ren 
en elle-même avec Notre-Seigneur, dégoûtèrent 
manière, par ta voie de l'amour et aussi par la 
l'humilité, un peu de la gloire des bienheureux 
ciel. 

231. Ellea reçu, d'une manière spirituelle,! 
de Jésus et de Marie, qui l'embrassaient tendremi 
tourment en cette vie est d'être bien traitée ; soi 
sèment, sa consolation et son profit, de l'être m 
centre et son repos seraient d'être oubliée de 
monde et d'être méprisée. Elle voudrait que l'o 

« Bienheureux l'bomme qui est 
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d'elle aucun cas, que l'on ne se souvint d'elle que 
comme de h personne la plus vile an monde. Elle 
souffre si elle est bien irailéi\ parce qu'elle craint que 
Dieu, la consolant ici-bas, ne la châtie après sa mort 
pour ses péchés. Elle demande donc à Dieu de la faire 
- " tte vie. 

irce encore par des actes 
olonié à se donner tout 
i propriété ea tout et do 
plie la divine Majesté de 
la traiter commeson bien ; 
propre, mais qu'elle soit 
en quoi que ce soit. Dieu 
ne ame qui s'ahandonne 
s sur la vertu d'abandon, 
et que Dieu prend soin 
: bien, elle a l'assurance 
amitié du ce Dieu si bon. 
i. pour les fautes do la vie 
:lles, Dieu y pourvoie; il 
l'avenir. Dieu la gardera 
I verra par ses yeux, par- 
par ses oreilles, agira pas 
t le corps n'étaient plus 
v-e main. Vico ego, mais 
te Chri.it us (1) car désur- 
au vit en elle. 

personne une assez forte 
démon nu la trompât et 
était en la grâcade Dieu, 
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commandement et à qui vous avez fait vœu d'obéis- 
sance? » Ils verront dans l'autre vie combien ils se sont 
trompés. Q j 'arriva- t-il à Saûl? Qu'advint-il à la femme 
de Lotb, qui fut convertie en statue de sel? lis furent 
punis, parce qu'au lieu d'obéir aveuglément à l'ordre 
de Dieu, ils eurent égard aux créatures. 

• personne renouvelle 
nt avec Dieu ; elle lui 
r très parfaitement ses 
elipious, en religieux 
i à sb* regards infini- 
i demande avec beau- 



toutes les fois que, par 
.ms intérieurement les 
ious devenons de plus 
mus parvenons ainsi à 
C'est qu'en effet, dan» 
grandes, noua ne vou- 
Nolre volonté en vient 
1 celle de Dieu,q i*e!le 
; et c'est en cela que 
nco ave: Dieu qui se 
a atteint la plus haute 
jand l'esprit a forme 
Ile que non seulement 
au encore qu'elle ne 
|u'il veut. Vouloir co 
du à lui; et ne vouloir 
nsi dire, être ce qu'il 
loir sont une même 
mis ns s» peut aequo* 



Par exemple, il assujettit 
;ance, que l'àme ne peut 
lie a atteint alors la plus 
puisse avoir avec lui sur 
teint ce degré, la volonté 
mt ; elle n'a égardni aux 

mais à Dieu seul; parce 
'homme est infinie. Celui 
iré comme saint par les 
rce qu'il a plus d'estime 
que pour le monde tout 
âme de grands fruits de 

il sera utile à ceux du 
et il fera grandir l'ordre 
; le tout à la plus grande 



Marie, mère de Dieu, et à 
mes deux amours, accor- 
dent à vous et nullement 

avec la grâce divine, à ce 
in, que je ne veuille autre 

vous ne la vouliez, vous, 
: soit si bien assujettie par 
, que mon âme ne puisse 
/eut.» Or, ne plus pouvoir 
it, c'est être déjà ce que 
blime de perfection dont 
.eu. Il ne peut faire autre 
nmande par le supérieur, 
ment comment c'est Dieu 

le monde entier serait-il 
départir de l'exécuter. 11 
js anges. 
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la chose avec Dieu, et elle recul ia réponse ailin: 
que son désir serait accompli. Cela me fut affirma 
sieurs reprises et je crois qu'il en sera ainsi ; car 
yeux, mes frères sont des anges. Pour m'hum 
croître en sainteté avec la grâce de Dieu, je n'ai 
que de les regarder et de considérer leurs verti 
j<s vois alors en eux ce qui me manque. Que D 
fasse tel qu'ils sont à mes yeux I Amen (■!). 

Plus lard, comme je traitais encore la chos 
Dieu, il m'affirma de nouveau cette consolant! 
messe. Il ne reste donc qu'à mourir d'amour pot 
et la Vierge Marie, ma bien-aimio Souveraine. 

949. Les exercices que cette personne pr 
ordinairement, chacun en leur temps, penlant 
qui lui reste à vivre et à lutter sur celte terre, se 
suivants : 

Le premier consiste à connaître le mal qui este 
son néant et les péchés si nombreux qu'elle a coi 
à la vue de ses misères et de ses fautes, elle demi 
Dieu pardon et miséricorde, fait des actes très in 
de contrition, de douleur et de regret pour avoir t 
Dieu, et lui exprime son ardent désir de le servir 
lui plaire, si elle pouvait, comme tous les angesc 
ensemble. Par cet exercice, elle en vient à s'estîi 
qu'elle est, rien déplus; et à s'abhorrer comi 
malfaiteur, qui a bien souvent offensé Dieu. 

Notre-Seigneur dit un jour à sainte Cather 
Sienne, en lui apparaissant : « Sais-tu bien ma 
qui tu es et qui je suis? Si tu savais ces deux c 
certainement lu serais bienheureuse, car tu es 
qui n'est pas, et je suis celui qui suis. Si cette co 
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déteste, à la vue du mal affreux qu'elle a commis ; car 
elle a trahi son D'eu et a été déloyale envers lui. C est 
pourquoi elle ne se voudrait plus voir, non plus qu'un 
ennemi abhorré. Est-ce faire beaucoup, pour un ser- 
viteur de Dieu, quede persécuter et de haïr un si grand 
ennemi ? Je crois au contraire que sa plus grande péui* 
tenceest de traîner sa chair avec lui, et de l'avoir sans 
cesse à ses côtés, sans pouvoir s'en débarrasser ; c'est là 
un grand tourment. Mais ce serait une véritable folie 
de Fai mer, au lieu de la maltraiter comme son plus 
méchant ennemi. 

Je crains les consolations, soit pour l'a me, soit pour 
le corps, et c'est avec raison. Combien j'ai lieu de me 
fiîl'citer au contraire, lorsque le corps ou l'àme souf- 
fri'ut, pourvu que je sache profiter de ces souffrances, en 
les supportant pour Dieu ; en les recevant de sa main, 
non des créatures ; en luttant et en triomphant des dif- 
ficultés, à l'aide de la prière et de la grâce de Dieu; en* 
tin en prenant comme doux ce qui est amer, par amour 
pour Jésus-Christ qui a tant souffert pour moi. Souf- 
frir aura pour récompense la gloire ; quant aux conso- 
lations et aux douceurs, elles n'ont de valeur ni pour 
cette vie ni pour l'autre. Yigilate; c'est-à-dire, que nos 
yeux ne se détournent pas de la croix, qui consiste à 
souffrir pour Jésus-Christ, ni notre cœur, de celui qui 
souffrit sur la croix ; afin de l'imiter, alors qu'il est 
plein de douleurs, non lorsqu'il est rempli de consola- 
tions. Si Dieu nous conduit par la voie qu'il a suivie 
lui-même, felicitons-nous. Je me trouve meilleur devant 
Dieu et plus rassuré en sa présence, quand je suis 
accablé de peines corporelles et spirituelles, car je 
m'exerce alors à recourir à lui et à souffrir pour son 
amour, en m'abandonnant entre ses mains. La per- 
fection à son service consiste à souffrir pour son 
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amour, en faisant des actes intérieurs de la vc 

250. Le désir que cette personne a de pi 
Dieu et à la Sainte Vierge est extrême. Elle croit 
n'y a rien de plus propre à satisfaire l'âme q 
marcher en la présence de Dieu avec un ardent 
et un très grand soin de lui plaire en tout. Au; 
raison de son amour pour lui, recherche-telle, j 
nuit, comment elle lui plaira davantage ; comme 
pourra le mieux servir, le servir pour lui- 
sans intérêts ; et cela quand même il lui en coule 
souffrir, avec sa grâce, les tourments de l'enfer. 

851. Cette sainte oheïs.ance aveugle, qu) cre 
le commandement du supérieur est le comman I 
de Dieu Notre-Seigneur et non celui de l'horam 
vos audit, me audit (1), était considéré par 
Bienheureux Pèrc.comme une chose très parfaite 
agréable à Dieu, ainsi qu'il le dit en divers en I 
et si le Pape lui avait ordonné d'entrer dans 1 
mière barque qu'il eût trouvé an port d'Ûslie f 
Rome et de traverser la mer, il l'eût fait et eu 
non seulement ave;: tranquillité d'àme, maïs i 
avec joie et contentement; quand bien même 
barque n'aurait eu ni mât, ni gouvernail, ni vc 
armes, ni approvisionnements, ni quoi que ce si 
choses nécessaires à la navigation. 



APPENDICE 
I. Le 2S janvier 1616, il (2) me dit à moi, Jean T 
s écoute, m'écoute, » 
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MEMOIRE écrit en janvier i£ 



252. Il faut que tu changes ces mots : 
en ceux-ci, je me déteste ; et que tu te haïss 
sure, puisque tu as offensé un Dieu infin 
bonté infinie. D'ailleurs, mon àme répugi 
mon corps ait des douceurs dans le manger, 
quel qu'autre satisfaction. Je me connais si 
infect, si rempli de péchés et si digne de l'er 
dégoût et d'horreur, je ne voudrais plus me 
pour moi une peine et un tourment, une m 
et une grande pénitence, de me porter sa 
me séparer de moi-même. Voilà ce que je si 
plus. Car tu n'es pas ce que tu parais ; tu 
bien ; à toi seulement le mal et le péché, < 
dos passions de mauvaises inclinations, 
gences et des inadvertances dans le servie 
enfin tu es le néant même. 

Cette personne voit donc clairement qu't 
rien, en quoi que ce soit; et elle se tient pot 
a de pire au monde, tout en estimant qn< 
sont bons. Se voyant si mauvaise, elle vit 
dans la crainte de Dieu ; cependant, lorsque 
tient avec lui, c'est-à-dire dans tous ses bes 
quents, il l'assure de son salut ; en outre, 
Vierge lui est très favorable ; elle l'encours.; 
sure. Malgré ces témoignages, cette persoim 
<|u'avec précaution et bien timidement par© 
y avoir des pièges cachés, et pour se garant 
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illusion, elle vit dans la sainte crainte de Dieu. Beatus 
vir qui semper est pavidus. 

Méprise-toi, Alphonse, et abaisse-toi le plus bas que 
tu pourras ; quoi que tu fasses, tu ne pourras pas at- 
teindre le fond de l'abîme de mépris que mérite celui 
qui a offensé le bien infini qui est Dieu, puisque cet 
abime de mépris est infini. 

Afin de paraître à ses yeux méchante et méprisable, 
laide, hideuse, vile et infecte, elle considère en elle- 
même toutes ses misères, ses nombreux, péchés et son 
néant; elle se voit alors si mauvaise et si abjecte, si 
remplie de péchés, qu'elle se fait horreur à elle-même, 
et de dégoût ne se peut souffrir; aussi vit-elle dans une 
grande confusion devant Dieu et devant les hommes. 
Elle dit alors à Dieu : « Seigneur, voici ce que je suis : 
péché et néant ; il n'y que cela en moi ; en vous seul 
j'espère et je mets ma confiance; ayez pitié de moi, car 
je ne suis que cela et pas davantage. » 

Cette personne eut un jour de poignantes terreurs au 
sujet de sa vie passée ; elle se demandait si elle avait 
fait des confessions bonnes et intègres, elle avait des 
scrupules à l'égard de deux confessions générales. Alors 
elle recourut à Dieu, et se mettant en sa présence, elle 
lui dit avec beaucoup de ferveur : «Voyez, ô mon Dieu, 
tout ce qui a besoin d'être guéri, soit pour le passé, 
soit pour le présent, soit pour l'avenir. Avec votre 
grâce, je suis prêt à tout ce que vous voudrez faire de 
moi, dût-il m'en coûter mille vies, afin de votts plaire, 
à vous mon Dieu. Paratum cor meum, Deus (1). Ap- 
prenez-moi, ô mon Dieu, à connailre les fautes de ma 
vie présente et celles de ma vie passée* afin que 
j'y remédie avec le secours de votre grâce ; maïs com- 

i. P*., evii, 1 « Mon cœut e«t prêt, ô mon Dieu, » 
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ment le néant pourrait-il y apporter remède, Seigneur? 
Et je suis ce néant, qui n'est capable de rien. Prenez 
donc soin de moi comme de votre propre bien, 
gneur, mon Dieu, ayez pitié de moi, parce que j 
trouve en moi aucun remèle; vous êtes ma seule 
source. Otez de moi, Seigneur, tout ce qui dé| 
àvosyeuxet faites de moi un homme selon v 
coeur. » Cette prière la tranquillise et lui rend h p 

853. Tandis qu'elle s'inquiétait de sa vie passt 
demandait à Dieu, en conversant avec lui, de lui f 
savoir ce qu'il voulait qu'ellj fil à ce sujet, poui 
être agréable, il lui fut répondu : * Je suis conten 
ta vie », avec cette parole pleine d'amour : « Mai 
nant tespéckés te sont pardonnes, quanta la coali 
à la peine. » Noire-Seigneur lui dit encore: Ne cr< 
rien, car je te veux pour ma gloire. 

254. Les exercices intérieurs particuliers qu 
pratique habituellement avec l'aide de Dieu, soin 
suivants : Le premier est celui de la présence de Di 
pour y parvenir, elle se renonce intérieurement, e 
faisant violence et en recourant à l'oraison et à la n 
ti fie al ion. 

Le second est celui do l'humilité de cœur et d 
connaissance de soi-même; car l'humilité de creui 
la mère de toutes les vertus ; et s'il n'y a pas de m 
il n'y aura pas de filles. Pour être belle aux jeu: 
Dieu, l'àme doit se trouver laide et difforme, ce qu' 
est en effet; clic y parvient en considérant toutes 
misères, ses péchés si nombreux et si honteux, 
néant. Celte personne considère donc son abjection, 
de s'abaisser et de se rr/Tiser; alors la vue du 
qu'elle aperçoit en elle, î... /-«Dire un teldégoût.qu 
peut à peine s : souffrir. 
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Voici le moyen qu'elle emploie pour acquérir, avec 
l'aide delà grâce, la vertu d'humilité.Elle considère son 
àme, et la voyant telle qu'elle est, elle dit à Dieu : 
« Seigneur, je suis cette personne si mauvaise et si 
infecte, ayez pitié de moi, ne considérez pas qui je suis 
et qui j'ai été, mais qui vous êtes, ayez pitié de moi.» 
Elle fait ensuite des actes intérieurs de mépris et de 
haine d'elle-même, s'estimant d'après le mal qu'elle 
aperçoit, et s'abhorrant comme une chose détes- 
table et infecte. C'est par le moyen de cet exercice inté- 
rieur, par celui de l'oraison, et avec le secours de la 
grâce que Ton obtient l'humilité. Dieu la plante dans 
le cœur, lorsque l'àme lutte et triomphe d'elle-même. 

Le troisième exercice est le suivant : il consiste dans 
un soin extrême de plaire toujours à Dieu, en excitant 
en son cœur (pendant que l'on s'entretient avec lui) 
d'ardents désirs de le contenter en toutes choses, et 
en renonçant à tout ce qui s'y opposerait. L'amour 
que cet exercice produit en l'àme, est si élevé et si 
sublime, qu'aucun entendement humain, s'il ne l'a 
éprouvé, ne peut le comprendre, non plus que la 
joie et le contentement d'une âme qui cherche ainsi 
à plaire à Dieu. En proportion de cet amour, croissent 
la ferveur de l'àmo et son attention à contenter celui 
qn'elle aime tant; dans la même proportion aussi,lame 
expérimente le soin que Dieu prend d'elle en toutes 
choses. 

Son quatrième exercice intérieur consiste à s'en- 
tretenir avec Jésus et Marie, en leur disant : « Jé- 
sus, Marie, mes très doux amours, faites que je souffre 
et que je meure pour votre amour ; faites-moi la 
grâce d'être tout à vous et nullement à moi, comme 
si n'ayant plus rien à moi, j'étais entièrement votre 
bien ; faites que désormais je n'ai plus aucun droit 
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Frère qui servait la messe, fit la communion avec moi. 
Je reçus alors une très grande lumière au sujet de la 
sainteté et de la pureté de ce Frère; il me parut être 
plus qu'un ange et avoir passé dans le chœur des 
Archanges. La vue d'une si grande sainteté m'a beau- 
coup édifié, et je tiens ce Frère en très haute estime. 
Que dirai-je de ce qui se passa en moi, lorsque sur le 
point de communier arec lui, je le vis si beau et si sain), 
tandis que moi, qui étais près de lui, j'étais si laid et 
si plein de péchés, ne méritant pas d'être à son côté? 
Je ne puis, en vérité, dire tout ce qui se passa en moi 
à son sujet, tandis que je considérais sa beauté angéli- 
que et ma propre malice. Oh t de quel prix est la sain- 
te u: de ce Frère et combien il m'édifie ! Cette vue m'a 
tellement impressionné qu'elle ne s'effacera pas jus- 
qu'à ma mort, non plus que l'opinion que j'ai conçue 
de lui, en le voyant clairement, par une lumière inté- 
rieure, beau comme un ange du ciel ; en outre, je 
lâcherai de l'imiter et je demande à Dieu cette grâce. 
C'est ce Frè: e fle Frère Franco, scolastique) qui me 
soutient, moi tout indigne, dans mes nécessités (t), 

SSO. 11 m'arrive, pendant que je suis au lit, de 
souffrir diverses peines; je les appelle des présents de 
Dieu et les considère ainsi. Dieu me fait ces faveurs 
depuis un grand nombre d'années, et je les regarde 
comme la chose la plus précieuse pour une âme qui 
les soutire pour Dieu. Si Dieu fait connaître à l'âme 
le trésor qu'il lut donne en lui envoyant l'épreuve, 



1. Dnris la procès de héatiflcalioD, on Ht Francisco et ce pas- 
■ase t'applique au Frère Francisco Colin. Nft en 1392, il entra 
dans In coinpoonie en 1606. ètuilia ta philosophie a Majorque el 
île spirituel du P. Alphonse. 1! fut plus tardProvincialà 

9t mourut, en lOtiO, plein de vertus. 

inmerii est presque une répétition du n° îl'S. 
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Mon ; ensuite à réciter, à cette même fin, douze fois le 
Salve et douze fois ÏAve Maria, en l'honneur de sa 
très sainte pureté. Je dis aussi chaque jour les litanies 
de la Mère de Dieu. 

265. De plus, je me recommande à vingt-quatre 
saints et je les prie de demander jour et nuit à Dieu 
pour moi la grâce de ne jamais l'offenser. Je dis encore 
cinq Pater noster et cinq Ave Maria, en l'honneur des 
souffrances que Jésus-Christ a endurées pour moi ; et je 
le supplie d'accorder à tous et à moi-même la grâce de 
le servir et celle de servir la Vierge Marie et de l'imiter 
avec beaucoup de dévotion. Je dis aussi chaque jour le 
chapelet de Notre-Dame et ses litanies. 



APPEÎfDICE 

Le 3 avril 1615, comme il (1) était très malade, il me dit 
qu'il était rempli de consolation et qu'il désirait bien savoir 
en quoi il pourrait faire plaisir à Notre-Seigneur ; car, disait- 
il, il n'hésiterait pas un instant, dût-il perdre mille fois la 
vie. Il ajouta que toutes les fois qu'il recourait à Notre-Sei- 
gneur, en le suppliant de lui rappeler en quoi il avait à répa- 
rer pour le passé, Notre-Seigneur le consolait en lui disant 
que tout était bien, qu'il n'eût aucune inquiétude ; et que s'il 
s'adressait à la Sainte-Vierge pour le môme objet, elle lui 
disait aussi que tout allait bien, qu'elle prenait soin de lui. 
Ceci lui arrivait très souvent, et il en était consolé ; cepen- 
dant, grâce à Dieu, il n'en concevait aucune vanité, mais il 
en était plutôt humilié et rempli de crainte, car il s'appuyait 
sur ces paroles de l'Ecriture .' Beatus vir qui semper est pa- 
vidus. Or, on peut se fier à ces paroles ; l'Ecriture Sainte ne 
saurait tromper, comme les révélations particulières peuvent 
le faire. 

i. Le frère Alphonse. 
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MEMOIRE écrit en janvier 1618. 



26B. Loué soit le Très Saint Sacrement et 1' 
culée Vierge Marie, qui fut sainte, avantdenaitr 
le sein de sainte Anne, et fut exempte du 
originel (1). 

267. Ha plus grande peine en cette vie est i 
avec moi-même, parce que je ne puis me voir, 
multi tude de mes offenses envers Dieu me cause 
goût, tant j'aperçois de malice en moi; car 
manifestement le rebut du monde et je mérili 
oublié de tous, comme si je n'existais pas. Une a 
mes grandes peines, c'est d'être bien traité, é 
rebut du monde. En ces peines, je recours à D 
la Sainte Vierge, et je leur demande aide et prc 
avec une humble confiance. Je dis à Dieu : * Se 
sana animam meam,quia peccavi tibi (2) ■ ; cai 
est toute mon espérance et je rae remets entre ses 
Qu'il fasse de moi ce qu'il lui plaira ; que je soi: 
lui, nullement à moi; que je n'aie plus aucun d 
moi, mais qu'il me traite comme son bien, suiv 
bon plaisir. 

268. De la connaissance d'elle-même, 1' 
vient à s'estimer seulement d'après ce qu'elle a 
en elle; elle se juge comme elle se voit et pas 

1. Voir la note C. 

t. Ps., xl, S. — » Guéri* im mon laie, pare* que j'i 
contre tou*. » 
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ment; elle se considère avec horreur et dégoût, et elle 
dit d'elle-même : « Voilà ce que je suis, rien de plus. 
Faites de moi, ô mon Dieu, ce qu'il vous plaira. Si 
vous voulez me donner le ciel, vous le pouvez; si vous 
voulez me donner l'enfer, vous le pouvez aussi ; pour 
moi, je dois vous servir, parce que vous êtes ce que 
vous êtes, parce que vous êtes mon Dieu. Faites 
ce que vous vous voudrez, car je suis tout à vous; 
j'espère en vous et je me confie en vous avec une 
humble, mais entière confiance. Oui, faites de moi ce 
que vous voulez, parce que j'ai une entière espérance 
et confiance en vous. Speret Israël in Domino, quia 
apud Dorninum misericordia, et copiosa apud eum 
redemptio. Et ipse redimet Israël ex omnibus iniqui- 
tatibus ejus (1). Je dois vous servir,parce que vous êtes 
ce que vous êtes. 

369» Dieu est l'amour infini, et il m'aime d'un 
amour infini ; il m'a aimé jusqu'à donner par amour 
sa vie sur la croix, en endurant tant de souffrances 
pour moi. Mais, s'il aime tant, qui donc ne se fiera pas 
à lui? Spera in Deo. Dieu est la sagesse infinie; confie- 
lui donc toutes choses, y compris ton âme, car le 
meilleur moyen que tu aies de te sauver,est de t'aban- 
donner tout entier entre les mains de Dieu. Puisque 
Dieu est la puissance infinie et qu'il nous aime d'un 
amour infini, qui donc ne se confiera pas en lui et ne 
se jettera pas dans ses bras ? La défiance de Dieu est 
une bien grande injure, envers lui : Speret Irsaèl in 
Domino, quia apud Dorninum misericordia. 

270« L'homme a bien sujet de se réjouir; parce 
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MEMOIRE écrit en juin 1616. 



2*71 • Heureux et bienheureux, à coup sûr, sont 
tous ceux qui sont dévots envers la Mère de Dieu; 
parce qu'elle prend soin d'eux, jusqu'à ce qu'ils la 
voient au ciel, avec son bien-aimé Fils Jésus, et soient 
pour toujours dans la gloire. 

2*72. Pendant quelques jours, cette personne, qui 
était très dévouée à Jésus et à Marie et qui les aimait 
tendrement, demeura en leur présence d'une manière 
plutôt angélique qu'humaine. Alors, lui semble-t il, 
elle fut occupée en esprit à les contempler, comme le 
font les anges dans le ciel; et, tandis qu'elle traitait 
avec eux de ses affaires et de celles d'autrui, qu'elle 
demandait des grâces et se recommandait à Dieu et à 
Notre-Dame, elle entendit la sainte-Vierge lui dire ; 
« Je prends soin de toi et de ton... », c'est-à-dire du 
Père Recteur. 

2?3» Après cette consolante réponse, elle fut éprou* 
Vee par des distractions dans ses prières et la mémoire 
lui fit défaut» particulièrement dans celles qu'elle 
récite en l'honneur de Notre-Dame. Il lui semble qu'elle 
dut ceci à l'envie du démon,, qui voit avec peine que 
nous soyons dévots à Notre-Dame. 

2*74» Je me suis vu aussi dans une souffrance et 
une tentation qui me mirent dans une grande peine! 
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275. Notre Seigneur a coutume de visiter une 
àme de deux manières, lorsqu'il veut l'enrichir. Il lui 
donne d'abord une lumière très vive, au moyen de 
laquelle lame, sans aucun raisonnement, se connaît 
clairement, se voit telle qu'elle est, et ne s'eslime plus 
que d'après le mal qu'elle aperçoit en elle. En second 
lieu, il lui donne une connaissance expérimentale tan- 
gible, en lui envoyant des épreuves; par là, l'âme se 
désillusionne pratiquement; elle reconnaît qu'elle ne 
peut rien sans Dieu et elle perd l'estime qu'elle avait 
conçue pour elle-même. 

Lorsque je me considère à la lumière de ces deux 
connaissances, je me dis : < Voilà ce que je suis et 
rien de plus : le néant avec de honteux péchés. » En 
me voyant si mauvais, je fais des actes intérieurs de 
mépris de moi-même, je ne puis plus me voir tant j'ai 
de dégoût et de haine de moi et je m'abaisse le plus 
bas que je puis. D'ailleurs, quoi que je lasse, je ne 
parviendrai jamais à m'abaisser, à me inépiiseret à 
m'humilier autant que je lemérite, après avoir offensé 
si souvent Dieu Noire- Seigneur, et mérité l'enfer. Cet 
exercice est sans limite; parce que l'abîme de ce mépris 
est infini. C'est ainsi que, n'ayant pas plus de confiance 
en moi que si je n'existais pas, j'arrive à me perdre 
dans une parfaite espérance et confiance en Dieu, et à 
m'appuyer uniquement sur lui el sur les prières de fa 
Vier;e Marie, sa mère. Celui qui se confie ainsi en 
Dieu, lui plait beaucoup ; Dieu prend soin de lui et de 
ses intérêts, parce qu'il s'est lié à lui avec une foi vive, 
avec une pleine conliance, et aussi parce qu'avec le 
secours de sa grâce il s'est abondonné très paisiblement 
et sans réserve. 
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titude infinie d'anges, qui louaient le Seigneur; pour lui, il 
louait Dieu aussi, en récitant le Te Deum ; et quand il arri- 
vait au verset, Sanctus, Sanrtus, Sanclus, il le disait en même 
temps que les anges, ce qui lui apportait une très grande 
consolation. 

V. Le 27 novembre 1616, il me parla, en me rendant 
compte de sa conscience, de diverses choses qu'il lui coûtait 
de dire et qu'il aurait désiré ne pas faire connaître, n'eût été 
l'obligation que lui en faisait la règle. 

La première était que, les années passées, il était presque 
continuellement en extase, tant étaient nombreux ses ravis- 
sements ; il se rappelle qu'une fois, entre autres, il fut enlevé 
au second ciel et qu'il y vit et connut tous les bienheureux 
ensemble et chacun d'eux distinctement, comme s'il eût 
passé toute sa vie avec eux. 

Il me dit en second lieu, qu'une fois il fut ravi, jusqu'à quel 
ciel, il ne le sait pas, mais qu'il se souvient, sans qu'il puisse 
jamais l'oublier, qull vit l'essence divine. Cette vision de 
l'essence divine eut lieu avec une certaine limite qu'il ne 
peut expliquer, si ce n'est par une comparaison comme 
celle-ci : l'essence divine serait, pour ainsi dire, cachée par 
deux voiles qui doivent être enlevés pour qu'elle puisse être 
vue ; il ne la vit qu'imparfaitement, parce qu'un seul voile 
était ôté ; mais ceux qui sont dans la gloire et sont bienheu- 
reux, la voient sans ces deux voiles et par suite parfaite- 
ment. Quoiqu'il ne put pas la voir aussi parfaitement ni 
aussi clairement que les bienheureux, cependant, il n'y a 
pas de langue ni d'intelligence qui puisse expliquer ce qu'il 
vit, non plus que la manière dont il eut cette vision, ni la 
félicité extrême que procure une telle vue. 

En troisième lieu, il me dit qu'il y avait quelques semai- 
nes, pendant qu'il se trouvait dans sa chambre, Notre-Sei- 
gueur lui avait montré Majorque tout entier, non seulement 
la ville, mais aussi l'île, le royaume et tous les villages, en 
lui disant : « Tu vois cette contrée f Après ta mort, tu dois 
faire de grands miracles dans tout ce pays . » C'est-à-dire nou 
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seulement dans la ville, mais dans toute la campagne (1). 
Tout le contenu de cet écrit m'a été dit en divers jours, à 
moi, Jean Torrens, rie la Compagnie de Jésus, en 'ant <\tb 
préfet spirituel, par le frère Alphonse Rodrigue): ; j'en 
réponds donc sur ma conscience, lia Deus me salvet Si 
j'avais plus de mémoire ou que j'eusse pria un plus grand 
soin, j'aurais pu écrire beaucoup d'autres choses, toutes de 
grande importance. 

1. C'est la même vision qu'au n° III, mais plus circonstanciée. 
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MÉMOIKB tfè 1617 éertt par 1» P*r» J#aa 

Tondus. 



I. Le 19 janvier 1617,1e Frère me dit en me rendant 
son compte de conscience,que,quelques semaines aupa- 
ravant, il s'était trouvé tourmenté d'une très grande 
tentation, (c'était, d'après ce que compris, une tentation 
de désespoir, de son salut) ; il entendit alors une voix 
qui disait: <Que faites-vous? Celui-ci est à moi.* Cette 
voix devait être celle de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
car, au même moment, la tentation et les angoisses 
disparurent, et le Frère retrouva la paix et la conso- 
lation, qui ne l'ont plus quitté depuis. 

II. Il me dit encore que sa plus grande peine était 
de voir qu'on prit soin de lui et qu'on lui servît des 
mets de choix. (Le Frère était alo:s si exténué qu'il 
en avait cependant le plus grand besoin.) Avec des 
sentiments d'horreur pour lui-même, il se plaignait 
amoureusement à Notre-Seigneur qu'on fît attention à 
une chose aussi mauvaise que lui. Il découvrait alors 
quatre amours de Jésus-Christ ou quatre manières 
dont l'amour de Dieu et du Christ Notre Seigneur se 
manifestent à l'égard des hommes. Premièrement, il 
nous aime d'une manière infinie. Secondement, il l'a 
montré en souffrant pour nous. Troisièmement, il nous 
pourvoit de tout le nécessaire après avoir tout créé 
pour nous. Quatrièmement, il nous a montré son amour 
en nous laissant le Très Saint-Sacrement. 
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III. Le 5 avril 1617, il y avait trois ou quatre mois 
que le Frère Alphonse Rodriguez était au lit, gravement 
indisposé, souffrant de la fièvre et de divers accidents; 
vers la fin de ce temps, il ressentit, pendant plus de 
deux mois, beaucoup de sécheresse et de désolation 
spirituelle. Bien qu il eût été, toute sa vie, tellement 
désireux de souffrir qu'il avait coutume de ne deman- 
der à Dieu autre chose que des souffrances, il en vint à 
un tel degré de délaissement et de désolation qu'il ne 
se rappelait ni ses oraisons jaculatoires les plus fami- 
lières, ni les prières qu'il récitait habituellement ; ce 
fut à ce point que, comme je lui disais quelques 
paroles consolantes pour l'encourager à souffrir ces 
désolations, il me demanda, comme un enfant qui ne 
sait rien, que je les lui donnasse par écrit, pour qu'il 
les lût et mendiât ainsi sa consolation. 

IVé Quelques jours, après, N.-S. Jésus-Christ et 
la Sainte-Yierge vinrent le visiter ; ils restèrent envi- 
ron une heure, peut-être 'davantage, lui parlant, le 
consolant et l'encourageant. Ils le consolèrent en par- 
ticulier au sujet d'un scrupule. Le Frère souffrait, 
entre autres choses, d'un mal de la vessie, et il s'en 
alarmait, comme si l'honnêteté eût pu en être blessée ; 
mais ils lui dirent qu'il n'y avait aucun mal en cela, 
qu'ils prenaient soin de son ûme et de son corps, qu'il 
fût donc sans crainte et se consolât. Pendant cette 
visite, le Frère faisait des actes d'offrande de sa vie, et 
même de mille vies et de mille mondes, s'il les eût 
possédés, pour ne pas commettre un péché véniel, 
Quoiqu'il vit bien que cette faveur fût bonne et exem- 
ple d'illusion, il se comporta néanmoins avec une 
crainte filiale, et avec le plus grand et le plus profond 
respect. Notro-Seigneur et la Sainte-Vierge employé- 
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rent le temps de leur visite à le consoler et à le rassu- 
rer ; ils l'encouragèrent et lui promirent qu'ils pren- 
draient soin de lui. Le Frère en futextrêmetnent consolé 
et encouragé à souffrir, non seulement alors, mais 
encore pour le temps qui suivit ; et il avoua que cette 
visite lui avait procuré un très graud profit spi- 
rituel. 

V. A plusieurs reprises, avant qu'il fût obligé de se 
mettre au lit, Notre-Seigneur lui avait dit de se prépa- 
rer aux souffrances, en s'encourageant et en s'excitant 
à les endurer de bonne vol mté ; il lui avait promis que 
sa divine Majesté le consolerait avant la mort. Aussi, 
ces mois derniers, pendant qu'il était malade et souf- 
frait en même temps des désolations, il ne me vint pas 
une seule fois à la pensée qu'il pourrait mourir, parce 
que les consolations que Notre-Seigneur lui avait pro- 
mises, n'étaient pas encore arrivées.Aujourd'hui Notre- 
Seigneur ayant rempli sa promesse, je commence à 
craindre qu'il ne meure ; cependant nul ne peut savoir 
si ce sera bientôt ou non, parce que nous ignorons si 
les consolations doivent durer longtemps. Je crois que 
Notre-Seigneur, qui est très libéral et qui récompense 
très généreusement ses serviteurs, voudra, après l'avoir 
fait tant souffrir, le récompenser dans la même pro- 
portion, c'est-à-dire longtemps avant qu'il meure ; 
voilà ce que je pense. S'il plaît à la divine Majesté, nous 
verrons ce qu'elle lui donnera ;'je crois qu'il vivra 
encore cet été et que l'hiver prochain Notre-Seigneur 
le prendra ; parce que naturellement parlant, d après 
le» lois de la médecine, il est impossible qu'il supporte 
la rigueur de l'hiver, 

VI. Le 3 juin 1617, en me rendant compte de sa 
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conscience, le Frère Rodrîguez me dit que depuis un 
grand nombre d'années, il récitait en guise de prière 
et avec une grande consolation, certaines paroles que 
Notre-Seigneur lui avait inspirées ; il les disait bien 
des fois le jour et la nuit, sans y manquer un seul jour 
et même ordinairement plusieurs fois chaque heure. 
Il ajouta que ces paroles sont, au commencement de 
son oraison, comme l'exposition du sermon ; à la fin, 
comme la péroraison; au milieu, comme les mouve- 
ments, pour réveiller l'attention ; pendant le jour et la 
nuit, alors qu'il se tient sans cesse en présence de Dieu, 
elles sont comme son oraison jaculatoire. Ces paroles 
sont les suivantes : « Jésus et Marie, mes deux amours, 
faites-moi la grâce que je sois tout à vous et nulle- 
ment à moi, comme si je n'existais pas. » 

VII» Il m'exposa aussi comment il avait longtemps 
souifert autrefois, ce que je savais déjà ; il me dit qu'il 
avait passé des mois dans de graves maladies corpo- 
relles et en même temps dans une grande sécheresse 
d'esprit ; mais que, actuellement, il ne comptait pas 
pour une maladie ce qu'il éprouvait ; il était, il est 
vrai, comme un mort qui ne peut remuer ni les jambes 
ni le corps ; inerte et lourd comme du plomb, il n'avait 
même pas la force de mouvoir un pied pendant qu'on 
l'habillait (il avait alors quatre-vingt-cinq ans) (1) ; les 
jambes, les reins, l'estomac et presque tout le corps le 
faisaient toujours souffrir ; mais si ces souffrances le 
quittaient, disait-il, il se trouverait sans aucun doute 
dans la désolation, tandis qu'il était dans une consola- 
tion perpétuelle, et que, toutes les fois qu'il le voulait 
et autant qu'il le voulait, il pouvait s'entretenir avec 

I. Suivant le P. Michel Julian, recteur, H avait alors 87 ai s, 
comme on l'a remarqué au commencement du mémoire de 1604. 

19. 
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i comme moi). L'infirmier, qui me soignait, 
ayant dit au Frère Alphonse que j'étais malade, très 
malade: a Jésus I très malade! > dit tout effrayé le 
Frère Alphonse; puis il dit à l'infirmier: i Le Père 
veut que je le recommande à. Dieu. » Le bo:t saint n'y 
mit pas de retard. Cela se passait le soir ; je m'endor- 
mis bientôt ; et, peu d heures après, je m'éveillai guéri 
et bien portant. Le médecin vint avec l'intention de me 
soigner, et fut tout surpris de me trouver en bonne 
santé ; il me dit cependant de ne pas me lever de peur 
que le mal ne revint; mais moi, me trouvant plein de 
force et de joie; et jugeant que ma guérison était surna- 
turelle, je ne m'inquiétai pas de ce qu'avait dit le 
médecin, et me levai aussitôt. Il y a bon nombre d'an- 
nées que je n'ai eu une santé aussi excellente et se sou- 
tenant aussi bien que celle dont je jouis maintenant: 
Grâces en soient rendues à Notre-Seigneur t 

IX. L'autre jour (c'était le 17 août 1017), en me 
rendant compte de sa conscience, il médit que, durant 
l'action de grâces après la communion, il se trouvait 
aussitôt en esprit au ciel, en présence de la Très Sainte 
Trinité; il était entouré d'un grand nombre d'anges, 
d'archanges et de saints ; une grande gloire l'environ- 
nait ; alors il rendait à Dieu des grâces infinies de ce que, 
étant le Seigneur de tant de gloire et d'une telle 
majesté, il avait daigné venir le visiter, lui, une si vile 
créature ; puis il demandait des grâces pour lui et pour 
ceux qui s'étaient recommandés à ses prières, et Notre- 
Seigneur se montrait favorable. Il me dit aussi que, 
dans le temps passé, presque tous les jours il était ravi 
en esprit le matin et le soir. Une fois, entre autres, le 
jour de l'Assomption, après qu'il eut communié, la 
sainte Vierge le prit dans ses bras, et Te présenta au 
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encore peu d'instants avant de mourir. De plus, pen- 
dant ces trois jours» le pouls ne s'affaiblit nullement ; 
au contraire» il fut plus fort et plus vigoureux. Ceux 
de la maison, qui venaient le veiller * voyaient avec 
une extrême consolation ce suave et saint sommeil ; 
car le souverain bien, dont notre Frère jouissait si 
pleinement, se communiquait aux assistants; on s'en 
apercevait à la dévotion, à. la piété et aux saintes 
affections que sa vue excitait chez tous. C'est pendant 
ces jours là qu'on introduisit un peintre de choix, qui 
fit de lui un portrait très ressemblant, comme nous le 
dirons bientôt» 

Le Frère Alphonse demeura dans cet admirable repos 
et dans Ce raviêsfement jusqu'à la fin du trentième jour 
d'octobre et jusqu'&u commencement du trente-unième, 
qui était celui de la Vigile de la Toussaint. Alors, 
comme le ferait quelqu'un* en entendant les Anges et 
les serviteurs de son bien-aimé lui crier Ecce aponsus 
venit, il se réveilla et laissa échapper très suavement 
le nom de Jésus* Au même instant,* comme si elles 
n'eussent été que réprimées, toutes ses douleurs au 
côté, dans les entrailles* dans les jambes et dans tout 
le corpà l'assaillirent à la fois» Il témoignait les sentir 
vivement, se plaignait d'une voix à taire pitié et répé- 
tait sans cesse ces seuls mots : «Jésus* Jésus i Ah I Jésus» 
mon Jésus ! » Bientôt la poitrine se souleva et le pouls 
tomba* Alors tous reconnurent, à n'en plus douter, 
qUe c'était l'heure où cette sainte àme, ornée de taut 
de vertus, allait être transportée dans la demeure et le 
palais de sort ^pou*. 

Les Pères et Frères présents avertirent le Supérieur 
et quelques autres Pères qu'ils savaient désireux d'as- 
sister à sa bienheureuse mort; mais au bruit qui fut 
fait, beaucoup d'autres accoururent dans la chambre du 
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Frère Alphonse ; ils déposèrent sur lui ou lui pas* 
au cou et aux mains des chapelets; ils voulaient g 
ensuite ces objets comme reliques, à cause de la 
idée qu'ils avaient de sa sainteté. Le Frère Alp 
lutta environ une demi-heure contre ces violentes 
frances et contre des suffocations. Au moment où 
finissions les prières de la recommandation de l'i 
ouvrit les yeux, qu'il tenait ordinairement ferrr 
adora une dévole image de Jésus-Crucifié qu'il 
dans les mains. Alors, les yeux grands ouverts, il 
regarda tous avec un regard plus clair, plus vif e 
joyeux que jamais; puis, ramenant la vue sur soi 
cifix, il s'inclina pour le baiser et, en prononç 
très doux nom de Jésus, d'une voix haute et très 
longée ■ Jébu-us » t il expira. 

Nous pensâmes que la grâce de mourir dans de 
sou (frances, fut un don particulier de Notre-Seign 
une nouvelle faveur que le Frère avait obtenu 
de ferventes prières pendant son ravissement. K 
fut aecordée, afin que celui qui, durant sa vie, av 
un si grand ami de la croix et de la mortificatîo 
avait tant prêché l'amour des souffrances et ava : 
aimé et imité Jésus, expirât sur cette nouvelle 
en imitant encore son Capitaine et son Maitre 
crucifié. 11 convenait aussi que celui qui, pendan 
de cinquante ans et particulièrement pendant ] 
nière année de sa vie, avait été cloué sur la cr< 
parût pas en être descendu ; or, il en aurait été 
semble-t-il, s'il lût mort dans le calme et au mili 
consolations que Dieu venait de lui donner d 
ravissement. Jésus-Christ, le vrai Dieu, quelque 
lances que lui fissent les pontifes et les anciens di 
pie, ne voulut pas descendre de la croix, sur la 
il s'était étendu lui-même par amour pour nous. 
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Le Frère Alphonse mourut très heureusement 
laissant tous les assistants pénétrés d'une tendre dévo- 
tion, dans de grands sentiments 'de piété et remplis du 
désir de le suivre. Son visage demeura plus beau et 
plus vénérable que pendant qu'il vivait ; il inspirait 
delà dévotion à ceux qui le regardaient; son corps 
était aussi souple et aussi mou au toucher qu'avant sa 
mort. Alors, un peu avant l'heure où il avait expiré 
la veille, nous le déposâmes dans un caveau. 

Pour notre consolation et pour accroître la dévotion 
de ceux qui honoraient dans leur cœur la sainteté du 
Frère Alphonse, Dieu Notre-Seigneur a voulu que l'on 
réussit à en prendre de très bons portraits. Tous en 
effet sont naturels et ressemblants; de sorte qu'il n'y a 
personne ayant connu le Frère Alphonse durant sa vie, 
qui ne le reconnaisse aussitôt, en voyant l'un de ces 
portraits. 11 est vrai qu'il y a entre eux certaines diffé- 
rences ; mais les uns ont été pris pendant sa vie, peu 
d'années avant sa mort et ceux-là sont plus bruns et 
plus ombrés; les yeux et les angles des yeux sont plus 
enflammés et comme brûlés ; alors, en effet, par suite 
de l'abondance des larmes qu'il versait dans l'oraison 
et pendant son exercice continu de la présence de Dieu, 
le Frère avait les yeux, les paupières et une partie du 
visage très rouges. Les autres portraits furent faits 
pendant les trois jours [que dura le ravissement; ils 
sont plus blancs et plus colorés; plus vivants et très 
vénérables; et ils excitent grandement à la dévotion. 

Le Frère Alphonse était de taille moyenne et bien 
proportionné. Mais, à cause de ses souffrances, de ses 
infirmités et de sa grande vieillesse, il y avait bien des 
années qu'il marchait très courbé, et qu'il traînait les 
pieds par suite des plaies douloureuses qu'il! y ava ^ 
depuis longtemps et dont il souffrait déjà lorsqu'il 
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plupart H présentèrent dès le matin; de plus, ils 
vinrent tous ensemble en corps et chapitre en tète. 

nous le dirons plus loin. 

linteté du Bienheureux Alphonse était ai con- 
: était l'objet d'nne telle vénération que, non 
ïnt tous, y compris les prêtres et les chanoines, 
talent. les mains, quoiqu'il fut bien connu qu'il 
i simple frère coadjuteur; mais que tous fahaienl 
t h son corps leurs chapelets et les linges. Le* 
s et les estropiés venaient aussi lui baiser 11 
unir obtenir de Dieu, par son intercession, la 
e leur guérison. Un prêtre estimable, qui élail 
rec les autres, mais qui n'avait pas autant de 
m, hésitait beaucoup à suivre leur exemple; 
toonstrations.en effet,] ui semblaient excessives. 
t nne bonne opinion du Frère Alphonse; il le 
un religieux exemplaire ; mais il ne le croyait 
et saint pour qu'on dût le vénérer ainsi, avec 
joncours et avec une piété si extraordinaire. Ce 

répugnait davantage, était que des séculiers, dei 
:t des religieux lui baisaient les mains. Il voyait 

monde le faire, mais cela ne lui semblait pas 
l'un coté, il oe croyait pas pouvoir les imiter, de 
, il craignait de se singulariser. Un bon moment 

avec lui-même, pour savoir quel parti prendre. 

fâché d'être venu ; mais il ne pouvait plus 
le la chambre. Enfin, voyant les chanoines, le» 
rs, les chevaliers et tout le peuple lui baiser les 

il résolut de faire semblant de les imiter; il 
it ainsi sans s'être singularisé. Comme un cru- 
< trouvait placé dans les mains du saint corps, 
lécidai pour sortir dé sa perplexité, à baiser la 
u le crucifix. Il s'approcha donc avec celte inten- 
tais au moment où il inclinait la tête pour baiser 
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la croix, Dieu lui montra la dignité et la sainteté de» 
restes de son serviteur» Le visage du Frère Alphonse 
lui apparut tout resplendissant de beauté et il lui sou- 
riait. Ce sourire changea en un moment tous ses senti- 
ments et son cœur. Le Frère lui sembla en même P : 
temps revêtu d'une robe extraordinairement riche, |> 
étincelante de lumière et plus belle que ai elle eûl été 
d'or ou de perles; il conçut aussitôt tant de dévotion 
pour lui que, non seulement il lui baisa aussitôt les 
mains* mais que, s'il l'avait pu, il lui aurait baisé bien 
des fois les pieds et les souliers. Il regardait déjà le 
Frère comme un grand saint ; aussi, ce matin-là, il ne 
put se déterminer à quitter la chambre un seul instant; 
et, le soir, il demeura encore dans l'église lorsqu'on y 
eût transporté le corps et qu'on l'eût déposé sur la 
plate-forme ; plus tard, lorsque le corps eût été des* 
cendu dans un caveau, il vint y prier assidûment. 
Toutefois, comme il ne pouvait demeurer toujours dans 
la chapelle, afin de ne rien perdre de sa dévotion, il fit 
peindre cette apparition et placer le tableau dans la 
éhapelle où repose le saint Frère, 

Ce qu'il y eut de mieux, fut l'amélioration de la vie et 
des pratiques de ce bon ecclésiastique. A partir de ce 
jour, il s'appliqua tout à fait sérieusement à l'oraison, 
à la lecture spirituelle et aux autres exercices de piété 
que, durant sa vie, le Frère Alphonse avait coutume 
de recommander aux prêtres fervents, qui traitaient 
avec lui. Le Frère lui enseigna tout d'un coup ces pra- 
tiques* lorsqu'il lui baisa les mains* et Dieu les lui 
imprima profondément dans le cœur .pour l'honneur 
et pour la gloire de sa Majesté* 

Une foule d'hommes accourus pour vénérer le saint 
corps du Frère Alphonse, remplissait le collège; en 
même temps notre église était envahie par une multi- 
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tude de gens, surtout par dis femmes, parmi lesquelles 
étaient les principales dames de la ville. Celles-ci ne 
pouvant entrer dans le lieu où reposait le Frère, firent 
des instances pour qu'on l'exposât au public. On prit 
le sage parti de dresser une estrade,à hauteur d'homme 
à peu près, et on la couvrit, ainsi que les gradins, 
d'une étoffe de laine noire. Cédant à l'empressement de 
la foule, nous portâmes en procession le corps du ser- 
viteur de Dieu à l'Egtise. Le eloître étaient tellement 
rempli de monde que nous eûmes bien de la peine à 
rester en bon ordre pendant le trajet. Mais quand nous 
fûmes entrés dans l'église, le concours du peuple fut 
tel que l'on n'entendait plus nos voix et qu'il n'y eut 
aucun moyen de continuer les chants. L'impétuosité de 
la foule, particulièrement celle des dames les plus con- 
sidérables, qui voulaient voir le Frère et lui baiser les 
mains, fut si grande que la procession fut totalement 
troublée et entravée. Comme il ne nous était plus pos- 
sible d'avancer, nous prîmes le parti de nous serrer 
les uns les autres tout autour du corps, et, rompant 
ainsi le flot par force, de pénétrer en bataillon serré 
jusque sur l'estrade. Nous en vînmes à bout, mais seu- 
lement après un temps assez long, d'autant plus que la 
plate-forme était élevée. Quatre Pères y demeurèrent 
pour garder le corps et empêcher qui que ce lût de 
monter les degrés. La foule se calma et se contenta de 
regarder de loin le saint corps, qui reposait sur les 
brancards. Le catafalque était entouré d'un bon 
nombre de torches allumées, que des personnes pieuses 
avaient envoyées. L'une de ces personnes qui avait 
recouvré la santé par l'intercession du Frère, en envoya 
quatre. 

Dès que le corps fut exposé, les communautés reli- 
gieuses commepcèrent à le visiter ; elles vinrent pro* 
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cessionnellement avec leurs croix, et dans une belle et 
religieuse musique chantèrent des répons autour du 
catafalque. Tous les religieux vinrent avec un tel 
esprit de charité et si grande dévotion qu'il y avait de 
quoi être ravi d'admiration, d'autant que c'étaient les 
plus âgés et les plus considérables qui manifestaient le 
plus d'affection et de zèle. Non seulement ils se souve- 
naient de ce que le saint Frère leur avait appris, en 
fait de dévotion et de spiritualité, pendant qu'il était 
portier et qu'ils étudiaient au collège ; mais encore, ils 
en parlaient à tous et ils se réjouissaient de ce concours 
de peuple et de l'approbation publique de la vertu et 
de la sainteté de leur Maître spirituel. 

Le chapitre de la cathédrale de cette ville résolut de 
venir en corps avec tout le clergé, précédé des croix de 
procession de la cathédrale et de toutes les paroisses. 
L'évoque, qui était indisposé ces jours-là, apprenant la 
résolution du chapitre, manda à toute la musique de 
la cathédrale de venir et d'exécuter des chants avec 
accompagnement d'orgue ; il voulut suppléer ainsi à la 
démarche qu'il ne pouvait faire par lui-même. Le cha- 
pitre vint au complet (sans qu'il y manquât une seule 
des hautes dignités, ni un chanoine) ; il était accompa- 
gné des croix de la cathédrale et des autres paroisses, 
et d'un chœur composé de plus de trois cents clercs. 
Bien qu'on n'eût fait aucune invitation, notre église 
était tout à fait comble ; le vice-roi, les jurés, les 
magistrats et toute la noblesse qui, le matin, étaient 
venus vénérer le saint corps, se trouvaient là de nou- 
veau. C'est ainsi que se passa l'après-midi, jusqu'au 
moment où. l'on commença l'office des morts pour 
l'enterrement. 

Pendant tout le temps que le corps du Frère Alphonse 
demeura dans l'église, la dévotion des fidèles fut admi- 
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rable. De toutes parts, on les voyait offrir des chapelets, 
des linges et des ceintures de soie, pour les donner aux 
quatre Pères qui étaient de garde. Ils demandaient des 
morceaux du manteau et des mesures du corps du 
Frère qu'ils vénéraient comme un saint. Les quatre 
Pères, ne pouvant suffire à la dévotion et aux désirs de 
tous, deux Pères de Tordre des Prères prêcheurs, 
personnages fort graves, fort estimés pour leur vertu 
et leur doctrine, et aussi très dévots au Frère Alphonse, 
montèrent auprès des Nôtres pour les aider à faire 
toucher les chapelets aux mains et au visage du servi- 
teur de Dieu et à les ren Ire à leurs propriétaires. Le 
nombre des milliers de chapelets que par dévotion on 
fit toucher ce jour-là aij corps du Frère Alphonse, 
comme à une relique, est incroyable ; il est difficile de 
concevoir la ptfté et les sentiments avec lesquels cette 
faveur était instamment sollicitée, non seulement par le 
peuple, mais encore par la classe la plus considérable 
et la plus poble de la ville, par les chevaliers, les 
docteurs et les religieux. Afin que Ton voie que cet 
amour et cette dévotion naissaient d'un principe surna- 
turel et divin, nous rapporterons quelques miracles qui 
arrivèrent alors. 

Pendant que Von donnait les chapelets, linges, cein- 
tures de soie pour prendre des dimensions, et autres 
objets à faire toucher au saint, on peut regarder comme 
une chose extraordinaire et miraculeuse que, sur une 
aussi grande multitude d'hommes et de femmes qui 
envoyaient de toutes parts et précipitamment des 
masses de chapelets (plus de huit raille, à ce que Ton 
pense), personne n'eu ait échangé ou perdu un seul ; et 
il en fut de même pour les autres objets. Les femmes 
qui avaient des enfants malades ou Infirmes, ne se con- 
tentaient pas d'offrir leurs chapelets ; niais elles 
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tachaient d'obtenir qu'on prit leurs enfants pour leur 
Taire toucher le corps du Frère Alphonse et baiser sa 
main ; car elles avaient la confiance qu'elles obtien- 
draient leur gnérison par son intercession. Notre- 
Setgnenr condescendit au désir et à la piétéde quelques 
unes, en leur accordant ce qu'elles demandaient. 

L'une d'elles fut Françoise Saura, femme de Lanrenzo 
Martin ; elle avait un enfant de dis mois, qui était né 
avec un écoulement d'humeur au cou. Cet écoulement 
dura quatre mois ; alors il cessa au cou pour se porter 
aux yeux; ceux-ci devinrent mous et comme échaudés; 
ils ressemblaient a. des yeux de poisson. L'enfant 
ne pouvait rien regarder fixement ; il ne pouvait 
souffrir la lumière du soleil, ni même celle d'une lampe 
de cuisine. Les yeux lui faisant mal, il était très agile. 
Ordinairement, il mettait ses petites mains sur ses 
yeux et pleurait jour et nuft. En même temps, il allait 
maigrissant de plus en plus, à la grande douleur de ses 
parents qui craignaient avec raison de le voir bientôt 
perdre la vue et peut-être la vie! Ils le firent voir à un 
médecin, qui ordonna l'application de cantharides à 
l'occiput, pour y faire une plaie et détourner les 
humeurs de ce coté. La mère n'avait pas consenti a ce 
que l'on appliquât ce remède violent, qui lui semblait 
cruel. Elle recourut à un chirurgien très connu et très 
habile, lequel conseilla, pour obtenir le même effet, les 
feuilles de certaines herbes; mais celles-ci ne donnèrent 
aucun bon résultat- H y avait quatre mois que leur fils 
empirait, sans que l'on pût trouver de remède auprès 
des hommes. La mère sachant que le Frère Alphonse, 
ou, comme elle disait, le saint de Montésion était mort, 
apporta avec confiance son fils Antoine Martin à l'église, 
et elle sollicita Instamment qu'on le prit sur la plate- 
forme et qu'on lui fit baiser les mains et le visage du 
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Frère Alphonse. Elle parvint à le donner au P. Michel 
Redo, qui était en haut, et lui demanda avec beaucoup 
d'instance de lui faire baiser la main et d'y faire 
toucher les yeux. Il le fit suivant son désir; et, chose 
merveilleuse, au même moment les yeux de l'enfant se 
trouvèrent guéris, sans qu'il restât trace des accidents 
et des maux précédents. Sa mère, en le recevant dans 
ses bras et en le voyant guéri, les yeux sans humeur et 
bien clairs, et le visage joyeux, se mit à crier à hante 
voix, pleine de joie et d'admiration : « Voilà que cet 
enfant, mon fils, est guéri; il a recouvré la santé ; 
grâces en soient rendues à Dieu! * et elle le montrait à 
toutes ses connaissances, afin qu'elle se réjouissent 
avec elle et la félicitassent. Elle leur faisait voir 
comment les yeux étaient limpides et ne craignaient 
plus la lumière; comment ils semblaient s'y complaire 
au contraire et fixaient sans peine les objets. A partir 
de ce jour, l'enfant reprit des forces; il fut joyeux et 
affectueux et devint même un bel et fort enfant. Aupa- 
ravant, lorsque sa mère mangeait du poisson, ou 
quelqu'autre nourriture de ce genre, il se produisait 
aussitôt à ses yeux malades un grand écoulement 
d'humeur; mais, après cette guérison, quelle que fût 
la nourriture prise par sa mère, il n'eu ressentait 
aucun dommage. 

Comme tant de gens se pressaient autour du cata- 
falque, pour donner et reprendre, soit des chapelets ou 
autres objets, soit des enfants en grand nombre, un 
chandelier fut renversé à terre avec sa torche allumée. 
L'église était pleine de monde, le chandelier donna en 
plein sur la tète d'un homme nommé Nadal Rosel, qui 
se trouvait par dessous, et le cierge allumé tomba sur 
le visage d'une seconde personne. Plusieurs autres 
reçurent une bonne partie du choc ou le contre-coup 
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de la chute du chandelier ; mais ce fut Nadal Rosel qui 
reçut le coup en plein. Lorsqu'il se sentit atteint aussi 
fortement à la tête et qu'il entendit le bruit de la 
chute, il appela à son secours le Frère Alphonse. Aus- 
sitôt il se trouva rassuré et plein de confiance, il lui 
sembla qu'on lui disait : « Ne crains pas, le mal ne 
sera rien.» Il porta la main à son front, croyant qu'il 
était ouvert et sanglant ; mais il n'avait aucune bles- 
sure, pas même une marque indiquant où ce gros 
chandelier de bois, si grand et si lourd l'avait atteint; 
cependant il aurait pu non-seulement être blessé griè- 
vement, mais même avoir le crâne fendu etêtre tué sur 
place. Chose non moins admirable, la torche enflam- 
mée ne brûla pas le visage de celui sur lequel elle 
était tombée, elle ne lui roussit pas même la barbe, 
n'endommagea pas ses habits et ne lui laissa aucune 
marque. Tous ceux qui étaient présents, considérèrent 
ce fait comme admirable et miraculeux. 

Avec les miracles de Tordre temporel, obtenus par 
le moyen des linges qui avaient touché au saint corps, il 
y eut aussi ce jour-là des miracles de l'ordre spirituel, 
qui furent accordés à l'intercession du frère Alphonse. 
Mais nous les rapporterons en dernier lieu, pour ne 
pas retarder le récit de l'enterrement. 

Noui en sommes restés aux nocturnes des morts, que 
les Nôtres chantaient dans la grande chapelle, parce 
que l'église était tellement pleine qu'il n'y avait de 
place ni dans le chœur, ni dans les bas côtés donnant 
sur les chapelles, ni dans les chapelles elles-mêmes. Le 
concours extraordinaire de peuple, l'empressement 
extrême de ceux qui cherchaient à s'approcher de l'es- 
trade pour faire toucher des chapelets et d'autres objets, 
rendaient l'église moins recueillie que ne le désirait la 
piété des Nôtres. Cependant la tenue fut universelle- 
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ment pleine de respect ; et, chose digne d'être remar- 
quée, de tout ce monde qui accourut à l'église *et y 
demeura si longtemps, personne ne se eouvrit la tète ; 
il en fut de même pendant tout le temps que" dura le 
sermon. Les chants de Requiem avaient occupé l'après- 
midi ; et à cause de cela, les matines ne se terminèrent 
qu'à l'heure de l'Angelus, bien qu'on les eût dites avec 
assez de précipitation. Le sermon devait commencer 
avant l'enterrement ; mais il ne parut pas convenable 
de retenir la foule dans l'église à une heure aussi avan- 
cée de la soirée. C'est pourquoi le vice-roi et les jurés 
demandèrent qu'on renvoyât le serraon^au vendredi 
suivant, qui se trouvait être le premier'jour libre après 
la double fête de la Toussaint et de la Commémoration 
des Défunts ; alors, en effet, le sermon et l'enterrement 
pourraient se faire avec plus de solennité. 

On crut devoir accéder à une aussi juste demande et 
renvoyer la cérémonie au 3 novembre, pour satisfaire 
en quelque manière la dévotion et les désirs de la 
population. Mais différer l'enterremept, créait une 
grave difficulté ; personne n'était capable de faire 
sortir la foule de l'église, tant que le saint corps s^y 
trouverait. On résolut donc 4e le déposer d^ns un 
caveau, qui avait été préparé, et de laisser* l'autre 
partie de la solennité pour le jour désigné. Le Père 
Jean Torrens monta en chaire, pour renvoyer la foule 
et lui dire ce qui avait été arrêté, plutôt que pour 
prêcher. L'attente et le désir universels firent que dès 
qu'il parut en chaire, il ré^na dans toute l'église un 
calme et un silence parfaits. Le Père parla ijn peu plus 
d'un quart d'heure et invita les personnes présentes à 
revenir au jour indiqué, en leur disant fqu'on dépo- 
serait alors le corps d'Alphonse 4ans le Ueu 4e, g* 
sépulture. 
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Apre» ces courte» paroles les Pères et les Frères. dtt 
Collège avee beaucoup d'autres religieux, et de membre* 
du clergé qui s'étaient joints à nous, se formèrent en 
procession et entrèrent dans l'église par la porte du 
cloître; mais à peine fûmes-nous entrés, que k pro- 
cession dut se rompre, parce que nous ne pûmes tra- 
verser la foule; celle-ci était en effet 6i compacte que* 
malgré sa bonne volonté, elle ne put nous faire la place 
nécessaire. Nous comptions transporter le corps du 
serviteur de Dieu de la plate-forme à la chapelle de 
Notre-Dame, où Ton avait ouvert un petit caveau pour 
le déposer ; mais ce fut impossible. L'espace qui sépa- 
rait la porte du cloitre,par laquelle nous étions entrée 
de la plate-forme,, était bien court, puisqu'il n'était 
que de la moitié de la largeur de l'église ; néanmoins, 
il nous fallut une demi-heure pour le franchir* Lorsque 
nous y fûmes arrivés et pendant que nous chantions le 
prières de la sépulture, la foule se pressa avec tant de 
forée sur le trajet,pour voir le Frère et lui baiser la main* 
que tlous jugeâmes impossible de gagner la chapelle de 
Notre-Dame» Eli outre, comme il commençait à faire 
nuit, nous désirions que tout ce peuple se retirât ; on 
lui fit donc savoir que l'enterrement n'aurait pas lieu 
présentement; et pendant qu'il n'y prenait garde,usant 
de toute notre force et de toute notre adresse, nous 
rentrâmes le corps dans le collège par le côté opposé 
et le plaçâmes dans la première chambre venue, qui 
était celle du Père Recteur» Aussitôt toutes les portes 
furent fermées, afin qu'aucun séculier ne pût entrer 
chez nous» Alors, avec de bonnes paroles, on essaya de 
persuader à la foule de se retirer, parce que l'enterre* 
ment n'aurait pas lieu alors. Quelques personnes 
furent tellement opiniâtres qu'elles ne nous permirent 
pas, quelques efforts que nous fi mes, de fermer l'é* 
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om pour entendre les sermons qui se firent le 

gur la fêle de Ioub les Saints et lé soir sur le« 

es en faveur des âmes du purgatoire, dans l'espé* 

[u'ils entendraient parler du Frère Alphonse et 

■acles qu'on disait avoir eu lieu. 

i allons rapporter l'un des deux miracles, qui 

plus tard soumis à l'examen de l'autorité de 

mite. 

petite fille, âgée de neuf mois» en fut l'objet. Elle 

ail Antonina Socies, était Alla de Sébastien 

écrivain, et de Mariana Seguina y Socles. Elle 
lâlade depuis huit jours, ne demeurait en repos 

ni Huit et ne laissait pas ses parents dormir. Le 
Sme jour de la maladie, parurent a l'œil de 
itdes ampoules et des taches rougesiavee aceshi* 
nent d'une forte fièvre qui l'agitait beaucoup. 
ans petite manifestait sa souffrance pat des 

continuels ; il faut ajouter que celle" inflamma- 
[ tenait aussi à la gorge et l'étranglait pour ainsi 
m quatre jours, elle n avait pu que très difficile' 
ivaler un peu de lall et avait à peine la force de 
re le sein. Le mal était si avancé qu'on la. regftr- 
imme perdue ; aussi ses parents songeaient à la 

à sa Seigneurie pour être confirmée ; de la 
elle mourrait munie du sacrement de eonfirma- 
la grand'mère, Salvadora Seguina, vint a l'église 
ilège de la Compagnie de Jésus, le'jdùr de rente** 
t du Frère Alphonse. Elle fit toucher Un chapelet 
linge au visage du défunt; rentrée à la maison, 
ipliqua le linge sur le cou de l'enfant avec beatt- 
iê dévotion et de confiance, comme elle eût fait 

relique. A ce moment, la petite fille était dans les 
lésa mère, souffrant beaucoup et pleurant; dès 

linge l'eût touchée, elle SB câlmàet se mit à té- 
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Note A (1) 

DISCIPLES SPIFUTOBLS DU fill 



La conversion et h vocation à l'état sacerdotal de Pierre de 
Sanlacilla, la vocation de Pierre Barthélémy Valperga à, la 
Chartreuse et celle des Pères Salvador Custurer etRaphaél Oller 
à la Compagnie, prouvent quelle était l'efficacité des parois^ 
d'Alphonse et la force de son oraison pour changer les cœurs. 
On n'en finirait pas de nommer tons ceux que les exhor- 
tations du portier de Montésion porlérent à abandonner le 
mondt:, pour suivre Jésus-Christ dans la vie religieuse : « On 
peut dire en vérité, écrit le Père Colin (3), que pendant tout 
le temps qu'il fut portier, personne n'entra dans la Compagnie, 
au Collège de Majorque, sans lut avoir communiqué ses désirs, 
ou les avoir senti naitre en lui -, par suite de ses entretiens » ; 
et il ajoule (■)) : ■ Il envoya dans tous les ordres religieux des 
sujets si bien préparés, qu'il resta peu de chose à faire, à leurs 
maîtres. Quelques-uns d'entre eux vinrent à son enterrement 
et ils ne cessaient de célébrer ses louanges ■ . 

Non moins admirable fut le fruit qu'Alphonse fit parmi les 
religieux du Collège où il vivait; il priait continuellement 
pour eux, et par ses exemples et de chaleureuses exhortations; 
les animait à la pratique de la vertu. De son école sortirent 
beaucoup d'hommes illustres, qui se répandirent bientôt, non- 
seulement dans toute la Péninsule, mais aussi dans lès con- 
trées éloignées en Amérique et aux Philippines. Dans la 
Péninsule, le Vénérable Père Jérôme Lopea se rendit célèbre 
par ses missions apostoliques; en Amérique, le Père Antoine 
Moranla se distingua au Paraguay, le Père Jérôme MoranU, 
son frère, au Mexique, et saint Pierre Claver, à Carthagène. 
Aux Philippines, les Pères François Colin et Diego Saura 

1 Traduite de la note G des Œuvres spirituelles <lu Saint, 
tome I" 
3. Livre I, chap. xxin. 
3. Livre 11, chap. i. 
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LB FRÉHB DIEGO Htm. 

Le Frère Diego Rhie naquit à Sopuerta dans le diocf 
Burgos (1). il fut cuisinier da collège de Majorque, an i 
oh le frère Alphonse en était portier. Il prenait toujours 
lai la portion la moins bonne, qu'il composait avec les 
des antres portions, disant que c'était trop ponr lui. 
vêtement était le moins bon de la maison et il fnt en 
l'imitateur du FrcreAlphonse.il mourut le premier juin 
Aussitôt qu'il eut rendu le dernier soupir, le Frère Alp: 
commença à réciter les trois chapelets conformément 
règle. Ayant dit les deux premiers, il voulut commen 
troisième et fut alors ravi en esprit au ciel, où il se t 
près de la Sainte- Vierge et du Frère Diego Ituiz, qui eu 
l'antre côte". Il voulut continuer à réciter le troisième 
pelet, pour satisfaire a la règle, et la Sainte- Vierge lui di 
n'est piiii nécessaire, puisque, comme tu le voit, j'ai Diego 
ma Compagnie (S) ■ . 



LE PÉII1 DISSQ SAUBA (3). 

La Père Diego Saura (qui a dernièrement rendu son j 
Dieu dan» cette ville de Manille, aux Philippines) naq 
Majorque, et fat aussi un de ceux que la F. Alphonse i 
entrer en religion. 

Ce père parle ainsi d'Alphonse, dans une lettre écri 
Mexico, le 26 février 1621 : < Pendant la vie du saint F 
au risque d'être importunée lui demandais, quand je le 
contrais, ou je lui faisais demander par d'autres, de me rt 
mander à Diuu. J'étais poussé à cela par le grand dési 
j'avais de connaître avec certitude, la volonté de Die 



o a Diego en mi corni. 



jour que j'avais envoyé lui Taire une pareille demande, la saint 

Frère répondît : « Dites à cet élève qu'il ne se mette pas en 
peine, que je me souviens de lui el ne l'oublierai pas. S'il désire 
faire la volonté de Dieu, qu'il entre en religion > . Plus lard, 
il était malade, j'allai le voir dans sa chambre, et il me dit 
que Dieu m'appelait à la Compagnie et qu'il me fallait j 
entrer sans retard. De ses paroles, je conclus qu'il voulait 
dire dans quelques mois, et il en fut ainsi. Allant le voir un 
autre jour, je lai demandai de prier pour moi en cette vie et 
en l'autre, lorsqu'il j mirait de la présence de Dieu. Il me 
répondit par trois fuis qu'il le ferait. Depuis.j'ai toujours senti 
qu'il intercédait pour moi el j'ai reconnu qu'il ne me trompa 
pas en me disant que, en entrant en religion, je lerais I» 
volonté de Dau. Mais lorsqu'il mourut, j'éprouvai encore 
davantage, les effets de son intercession ; car pendant uuinie 
ou vingt jours ou davauta/e, Dieu m'enflamma tellement ï 
son souvenir que je fus tout ce temps embrasé d'une ferveur 
el d'un amour extraordinaires, comme si j'eusse été en oraison 
jour el nuit, sans que ses sentiments brûlants d'amour ces- 
sassent un moment. Je compris d'où cela me venail et je crus 
avec certitude, que le saint Frère était au ciel, quoique je 
n'eusse pas entendu dire que Dieu opérai des miracles par son 
entremise. 

Dans d'autres papiers, où il est question de ce qui se passait 
dans son âir.e, le même Père fait plusieurs fois mention da 
Frère Alphonse Rodriguez, et il signale en particulier la fer- 
veur que son doux souvenir lui allumait au cœur et les effets 
qu'il éprouvait de son intercession. 

Le Père Diego Saura fut une des âmes les plus pures que 
Dieu dut compter alors dans la Compagnie; car il avait fait 
le vœu d'observer toutes les règles et de faire en toutes clioses 
ce qu'il jugerait le plus parfait. Il écrivit ce vœu de son sane; 
il dressa un autre tableau de toutes las vertus et des actes les 
plus parfaits de ces vertus et s'obligea à garder le tout, tel 
qu'il l'avait écrit, avec la grâce de Dieu, en suivant la direc- 
tion de l'obéissance. La garde de ce vœu ne lui apporta aucun 
scrupule. Du reste, rien ne troublait la pais, de son âme, 
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'; rapporte en l'histoire de sa vie et dans les procès authen- 

f tiques dressés pour sa béatification. 

£• Ponr ne pas perdre une occasion si favorable, la première 

i pensée de Pierre et son pins grand soin, pendant son «éjour à 

C : Ma] »rque, furent, après avoir obienu une permission générale 

i'"" du Supérieur, de traiter avec ce saint homme des choses de 

l son âme et, bien que l'humilité d'Alphonse fût très pro- 

fonde, elle ne put se refuser à ce saint projet; car Notre- 
; Seigneur lui avait manifesté intérieurement que c'était sa 

volonté* 11 accueillit néanmoi os le frère Claver. non comme 
un disciple à instruire, mais comme un intime ami avec 
lequel il pouvait partager les immenses trésors que la main 
. libérale de Dieu versait dans son sein ; par là, en effet, ils s'en, 

flammeraient mutuellement du saint amour, jusqu'à en deve- 
nir des loyers tout embrasés. A cette école de perfection et 
sous un tel maître, Pierre fit des progrès extraordinaires. Il 
n'avait qu'à imiter les saints exemples qu'il avait sous les 
yeux, et à suivre les sages conseils qui lui étaient donnés, tl 
ne pouvait se séparer d'Alphonse car il le considérait avec tout 
l'amour et le respect qu'un fils éprouve à l'égard d" son père. 
« Ah t mon cher Alphonse t lui demandait-il souvent, com- 
ment parviendrai-je à aimer vraiment mon Seigneur Jésus- 
Ghnsl ? Euseignez-le moi, c'est à vous de me l'apprendre. 
Que dois- je taire p ur lui plaire? II me donne des désirs très 
véhéments d'être à lui sans réserve ; mais je ne sais comment 
y parvenir. » Au son de ces accents, le saint vieillard attendri 
le pressait avec amour sur son cœur et lui découvrait tous 
les trésors de sou aine pour 1 enrichir. Aussi bien, chaque 
parole de Rodrigue était un trait de feu, qui des oreilles 
allait au cœur de Pierre et l'enflammut «le l'amour divin. 
Afin de maintenir toujours aussi vive une si précieuse flamme^ 
du de la raviver, s'il lui arrivait de se refroidir, le lervent 
jeune homme courait écrire toutes ces paroles sur un cahier; 
et il garda .ce cahier sur lui pendant toute sa vie. 

Les prières du *crviteur de Dieu ne contribuèrent pas moins 
à faire avancer Pierre dans la vertu. Alphonse, remarquant 
le fruit abondant que les dons de Dieu produisaient en cette 
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âme, s'adressa a a ciel avec une extrême ferveur pour deman- 
der leur accroissement. Notre-Seigneur le cmtsola à cet égard 
par une belle vision : Alphonse, étant, mn jour ravi en esprit, 
comme cela lai arrivait souvent ; son ange gardien le con- 
duisit en un lieu d'où il contempla un très vas<e horizon 
baigné de la plus brillante lumière ; sur cet horizon étaient 
disposés en ordre admirable, les trônes de gloire décrits par 
saint Jean dans l'Apocalypse. Chacun d'eux était occupé par 
un personnage royal : un seul restait vide, c'était le plus 
resplendissant et le plus majestueax de tous. Rodriguez dési- 
rant pénétrer ce mystère, reçut pour réponse que ce trône 
indiquait la gloire préparée au ciel à son bien-aimé disciple 
Pierre Gaver, en récompense de ses grandes vertus et des 
âmes innombrables qu'il convertirait un jour aux Indes par 
ses travaux et ses sueurs. Cela dit, la vision disparut. Pour 
de justes motifs, Alphonse ne la fit pas alors connaître à 
Pierre Gaver, mais il en fit part ensuite à son confesseur, 
par lequel elle est venue jusqu'à nous. 

A partir de ce moment, quoique Rodriguez traitât encore 
son bien-aimé Père avec la même familiarité extérieurement, 
cependant, il commença à le voir avec d'autres veux et à 
concevoir pour lui une sorte de vénération religieuse. Leurs 
entretiens étaient très longs, très ardents, lorsqu'ils traitaient 
4e Dieu ; il n'y avait pas de sujet spirituel dans lequel, pour 
seconder les vues de la Providence, Rodriguez n'en vint à 
parler des 'ndes, et de l'extrême besoin que ces pays avaient 
d'ouvriers évangéliques. Dans l'excès de son zèle, il disait 
qu'il était honteux et insupportable, pour quiconque avait 
un peu d'amour, que Dieu ne fût pas connu d'une aussi 
grande partie du monde, et cela faute de quelqu'un qui allât 
y porter son nom. 

« Combien d'oisifs en Europe pourraient être des apôtres 
en Amérique, s'écriait il en pleurant amèrement ! Quel sujet 
d'etonnement que l'amour de Dieu ne fasse pas sillonner ces 
mers que l'avarice des hommes a su traverser t Mais ces âmes 
ne valentreJles pas aussi la vie d'un Dieu? Ne serait-il donc 
pas mort pour elles 1 Ah 1 Pierre, mon tils bien-aimé ! pour-*» 
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quoi ne vas -ta pas ainsi recueillir le sang de Jésus-Christ ? 
Qui ne sait souffrir, ne sait aimer. Il t'attend là : Oh 1 si ta 
savais le grand trésor qu'il t'a préparé 1 » 

Il n'en fallait pas plus pour embraser d'un saint zèle le 
cœur de Pierre, déjà prêt à s'enflammer el à embrasser n'im- 
porte quelle entreprise, concernant la gloire de Dieu. Il résolut 
donc d'aller aux Indes, décidé par tant de raisons corroborées 
de l'autorité de celui qui les lui inculquait ; il écrivit à ses 
Supérieurs et leur demanda ces missions avec les plus vives 
instances. Il n'obtint pour lors que de bonnes espérances ; 
on l'exhortait à terminer ses études qu'il avait commencées ; 
et lorsqu'elles seraient achevées, à son passage à Barcelone, 
on déterminerait d'un commun accord ce qui semblerait le 
plus avantageux, pour le service de Dieu. En effet, lorsqu'il 
eut achevé sa philosophie el défendu un acte public, avec une 
modestie égale à son talent, il reçut l'ordre de se rendre à 
Barcelone. Il est aisé de deviner ses sentiments, lorsqu'il 
fallut se séparer du père de son âme, de ce saint et si aima- 
ble vieillard Hodriguez ; on conçoit quelle fut la tendresse 
de leurs derniers et fraternels embrassements. 

Mais si ces deux saints religieux se séparèrent de corps, 
jamais leurs grandes âmes ne se séparèrent de cœur : Glaver 
conserva une telle vénération pour ce saint homme, qu'il ne 
pouvait parler d'autre chose ; il lui suffisait d'entendre son 
nom, pour être hors de ses sens et comme en extase. Il con- 
serva toute sa vie et porta toujours sur lui, comme on por* 
terait le plus cher trésor, un petit livre, contenant le résumé 
de la perfection que Rodriguez avait écrit de sa propre main 
et lui [avait remis. Il l'eut jusqu'à la mort pour conseiller 
dans ses doutes, pour consolation dans ses peines, pour sou- 
lagement dans ses fatigues et même pour instrument dans ses 
miracles. Dans les dernières années de sa vie, alors que, 
étant tout paralysé, il approchait de sa dernière heure, eu 
apprenant qu'on avait publié la vie et le portrait de Rodri- 
guez, il s'écria surabondant de joie : « Que Dieu soit béni ! 
puisque je vois enfin accompli ce que je désirais depuis si 
longtemps. Maintenant, je meurs content; » Il voulut, déjà 
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Note B <!). 

LE PERE JEAN AGUIBRX. 

Le Père Jean Agnirre naquit à Oropesa, dans le royaume 
de Tolède, enseigna la grammaire à Concernai na et <*n d'autres 
\illes du royaume de Valence. Il entra dans la Compagnie 
vers le milieu de 1560, enseigna la grammaire dans les Col- 
lèges de Gandie et de Majorque et fut Préfet des études. Il eut 
un grand goût pour les missions. Allant seul un jour de Bar- 
celone à Tarragone, il entra dans une maison, à Villafranca, 
pour demander l'aumône, et se mit à enseigner la doctrine 
chrétienne et à exhorter à la confession. Le jour suivant, il 
vint tant de monde qu'il demeura cinq jours à entendre les 
confessions. Il était très austère pour lui-même, extrêmement 
mélancolique et scrupuleux. 

Pendant tout le temps qu'il fut au collège de Majorque, en 
compagnie du vénérable Frère, il traita familièrement avec 
lui des choses spirituelles. L'obéissance l'envoya ensuite en 
Catalogne et il alla s'embarquer au port de Soller, qii est à 
trois lieues de la ville. Le Fière Alphonse eut alors U révéla- 
tion que, si le Père s'embarquait, il serait pris par les Maures 
et, à sa prière, un habitant de la ville écrivit au P«*re 0»c, 
Supérieur de Majo que, le danger auquel il exposait le Père 
Aguirre Le PèreCoc, au reçu de l'avis, doutant s'il devait le 
laisser partir, mit la chose à la majorité des voix ; à l'unani- 
mité, on fut pour le retour du Père Ag Jre. 

Le Père Aguirre courut un autre danger, spirituel cette fois 
et par suite plus grave, pendant qu'il résidait au collège de 
Gandie, dans le royaume de Valence. 

Dominé par une humeur mélancolique, qui le tourmentait 
beaucoup, il entra comme en frénésie et risqua de mourir 
sans se reconnaître et sans recevoir les Sacrements; il mon- 

1. Extrait de la note G du premier volume des Œuvres 
spirituelles. 
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Note G (1). 

SAINT ALPHONSK RT l/lSIMÀCULR-B-CONCEPTrON. 

. Un des faits les pins remarquables de la vie d'Alphonse et 
celai qui a été le plus universellement transmis à toute la 
Compagnie, est une importante révélation, concernant la Con- 
ception Immaculée de la Très Sainte Vierge. Il semble que le 
ciel ait voulu par cette révélation récompenser le saint Frère 
de la tendre dévotion qu'il avait toujours professée envers ce 
mystère, et du zèle ardent avec lequel il se dévoua à le pro- 
pager. 

Tous les biographes du Bienheureux insistent d'une manière 
spéciale sur cette dévotion d'Alphonse, et beaucoup d'autres 
l'ont signalée. Je oierai seulement deux autorités, chacune 
d'un grand poids : la première est celle d'un disciple insigne 
du Bienheureux, lequel, tout jeune encore, reçut de sa bouche 
une si douce dévotion ; la seconde est celle d'un témoin ocu- 
laire, qui vécut un grand nombre d'années dans la compagnie 
d'Alphonse. 

Le premier est le Père Diego Saura. Dans une lettre datée 
de Mexico, le 2 février 1621, il dit, en parlant des conseils 
qu'Alphonse lui donnait,- avant son entrée dans la Compa- 
gnie : • Une autre fois, j'allai le voiravec une autre personne 
qui devait entrer avec moi et il nous dit : Soyez extrêmement 
dévots envers la Très Sainte Vierge, particulièrement envers 
son Immaculée- Concept ion ; récitez chaque jour en sou hon- 
neur douze Ave Maria et douze Salve, en la suppliant ds 
demander à son Fils que de même qu'elle fut préservée du 
péché originel, du pécbé actuel et de toute tache, elle vous 
garde à toute heure du péché et vous rende purs comme des 
anges pendant votre vie, afin que vous la voyiez et jouissiez 
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encore les autres à l'aider dans cette pieuse entreprise (1) 6t 
il ajoute que le Frère Alphonse avait lui-même fait plusieurà . 
copies de l'office Aussitôt, le fervent et tout aimant disciple 
de la Sainte-Vierge allait les distribuer aux personnes dans le 
cœur desquelles il voulait exciter ou avait déjà fait naître là 
dévotion à l'Immaculée Conception. Pour le bonheur d'Al- 
phonse, les pieux habitants de Majorque avaient le cœur tout 
disposé à recevoir ses salutaires conseils; car, bien que dans 
toute l'Espagne, on admît universellement la croyance à ce 
privilège singulier de la Mère de Dieu et que Ton pratiquât la 
dévotion à sa Conception sans tache, cependant à Majorque, 
pour des raisons spéciales, cette dévotion était encore plus 
grande qu'ailleurs, si c'est possible. 

Le 8 décembre 1615 on célébra une fête très solennelle eu 
l'honneur de la très pure Conception de la Sainte-Vierge. En 
voici la cause : Le 2o novembre précèdent, à l'occasion de 
doctrines contraires, imprimées et affichées par des heligieux 
d'un autre ordre en vue d'une dispule publique, le peuple 
s'était soulevé. Se conformant aux édiis du Roi, le Vice- Roi 
avait menacé de l'exil les religieux en question, s'ils osaient 
attaquer la pureté de la Concept on de la Sainte-Vierge, et U 
avait voulu que la fête se fit dans la cour de son palais. Il est 
impossible de décrire en quelques pages les réjouissances 
publiques avec lesquelles la ville de Palma célébra, cette 
année là, la fête de sa Patrone Immaculée. Ce fut une explo- 
sion d'enthousiasme religieux, preuve non équivoque de la 
dévotion du peuple Majorquin envers le mystère de la Con- 
ception sans tache de la Sainte-Vi rge. 

Alphonse reçut assurément de ces témoignages d'amour 
envers sa Souveraine, la Vierge Marie, des consolations pro- 
portionnées à son tendre amour pour elle, et aussi à la dou- 
leur qu'il avait dû éprouver en apprenant que d?s personnei 
doctes et considérables voulaient l'attaquer dans son privilège 
le \ lus cher. Sa douleur peut se concevoir d'nprrs le fait «juô 
nous allons raconter. Afin que le récit ne perde rien de son 

1. HoU. 594. 
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intérêt, nous cédons la parole à un témoin oculaire, le Père 
Jean Mari mon : 

« Il lui arriva un jour, pendant qu'il était en récréation 
avec les autres, dit ce Père, d'entendre quelques voix s'élever 
contre ce privilège unique de sa Reine et Souveraine. Il 
s'émut si fort que ce fut une chose admirable de voir ce qu'il 
fit, et d'entendre ce qu'il dit. Avec quelle ferveur et quel 
zèle enflammé il défendit ce privilège t II se leva; et debout, la 
main élevée, les yeux au ciel, il dit d'une voix forte : « Qu'on 
ne s'attaque pas à la mère de Dieu ; car bien qu'elle soit la 
bénignité, la douceur et la suavité mêmes, elle a un Fils 
très jaloux de l'honneur de sa Mère et des anges innombra- 
bles, qui prendront sur eux de revendiquer l'honneur de leur 
Souveraine et de défendre sa pureté et sa noblesse. > Il dit 
sur ce même ton diverses autres choses; et il ajouta « que, 
parmi les raisons pour lesquelles Dieu avait donné la Com- 
pagnie au monde, l'une des principales était d'enseigner et de 
défendre cette vérité dans la sainte Eglise. » Comme il parlait 
avec tant de conviction et de feu, un des Pères, qui étaient 
présents, lui dit : Frère Rodriguez, comment savez -vous que 
Dieu a envoyé la Compagnie pour défendre la doctrine de 
l'Immaculée-Conception de Notre-Dame ? Il répondit : « Moi, 
je le sais d'une manière certaine » ; et, élevant la main et les 
yeux au ciel, il ajouta : « De J à-haut, on me Ta dit. » 

Quelques mois après, le Frère Alphonse tomba gravement 
malade ; et, afin qu'il ne mourût pas sans expliquer davan- 
tage ce qu'il savait à ce sujet et ce qui s'était passé, le Père 
Julian, recteur, qui était alors malade lui-même, envoya le 
Frère Francisco Franco, avec lequel le Frère Alphonse s'en- 
tretenait souvent et à qui il s'ouvrait facilement sur ces 
questions. Il devait lui demander, au nom du Supérieur, ce 
qu'il en était du propos tenu par lui en récréation, quelques 
mois auparavant, qu'il savait d'en haut que Tune des princi- 
pales missions données par Dieu à la Compagnie était celle 
d'enseigner et de défendre la doctrine de l'Immaculée-Con- 
ception de la Vierge Marie, notre Heine et Souveraine. Le 
Frère Alphonse répondit : « Très cher Frère, je me rappelle 
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ht nature de la communication surnaturelle qui éclaira alors 
ton esprit, excita sa volonté et le fit parler. 

Dès que l'on connut la révélation faite à l'humble Alphonse, 
avec toutes les circonstances que nous avons rapportées, et 
que l'on entendit que l'une des fins principales pour lesquelles 
Dieu avait envoyé la Compagnie au monde, était celle de 
défendre ce privilège et de propager le dogme de Marie Imma- 
culée, non seulement les intelligences qui pouvaient chan- 
celer un peu dans la foi relativement à ce dogme, furent tran- 
quillisées, mais les enfants de saint Ignace s'enflammèrent 
d'un saint enthousiasme pour répondre fidèlement à la belle 
mission que le ciel leur confiait. La nouvelle de la révélation 
se propagea avec une rapidité étonnante, grâce à une circons- 
tance providentielle. Le Bienheureux eut cette révélation 
dans les dernières années de sa vie, pendant le gouvernement 
du Père Michel Juan, qui était encore Recteur quand Alphonse 
mourut. Le jour même de sa mort, le 31 octobre 1617, le 
P. Recteur écrivit une longue lettre, dans laquelle il relatait 
succintement la vie et les vertus du défunt; et il représentait 
le fait en question avec toute la force que permettait la briè- 
veté de la lettre. Voici les paroles du Père, extraites de la 
version latine dont on se servit au procès de Béatification : 
Annis plus quadraginta officium Jmmaculatœ Conceptionis quo~ 
tidie recitavit, in quod mysterium prœcipuo studio ferebatur. Et 
cultum Muni Deiparœ acceptissimum esse quadam die ab ipsa 
audivit, Quum itaque ad eum amplectendum omnes ad hortare- 
tur, mihî qumdam et aliis collegii sodalibus. qui simul nobis- 
curn erant, dixit unam ex causis, ob quas nostram religionem, 
scilicet Societatem Jesu, Christus Dominus inslituerat, hanc 
fuisse, ut immaculatam Conceptionem notam faceret alque pro* 
pugnaret. Hœc autem tanlo fervore emisit, ut majorera nunquam 
aliquisineo notaveril : etsubjec'U ea senoudesuo protulisse sed 
accepme dicinitus. » 

* 

Laudbtur Jésus Chhistds, 
bt bkata ylrgo immagulata. 
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tel zèle pour ses frères, qu' 

les palais du roi et de sa fille pour se retirer dans le désert et , 

y garder les troupeaux. 

Ceci s'applique à saint Ignace, lequel, mû de Dieu cemme 
un autre Moïse, vaillant et courageux comme lui, tna aussi, 
en y employant toutes ses forces avec la grâce de Dieu, un 
homme qui avait gravement affligé le peuple de Dieu et 
offensé Dieu lui-même, par ses péchés. Mais an lieu de tuer 
un autre homme comme fit Moïse, ce qui n'exige pas beau- 
coup de valeur, il se dompta et se donna la mort à lui-même, 
ce qui est le plus grand exploit qu'un homme puisse faire eu 
cette vie (1). Beati mortui, qui in Domino moriuntur (S). 
Saint Ignace ne se borna pas d'ailleurs à se tuer en se morti- 
fiant, mais il tua le démon et le monde, en les foulant aux 
pieds. 

Cela doit aussi être l'objet de tous nos soins. C'est d'ail- 
leurs ce que notre B. Père nous recommande si instamment 
dans les Règles, lorsqu'il nous dit de suivre Je us-Christ, qui 
est « la voie qui conduit à la vie », en cherchant l'abnéga- 
tion et la mortification continuelle de nous-mêmes. GVst la 
que doit ee porter notre sollicitude; nous devons nous y 
exercer jour, cl nuit, en prenant garde, non de rechercher les 
douceurs, mais de nous maltraiter comme de véritables hum- 
bles. Ce doit être le sujet de notre oraison ; car une oraison 
d'où l'on ne retire par le fruit de la mortification, est sus- 
pecte. Veillons donc sur ce point, que notre Bienheureux Père 
estimait tant; de peur que, au moment de notre mort, nous ne 
nous trouvions avoir beaucoup de feuilles, mais peu de fruits. 

1. David tua un lion et le géant Goliath ; mais il ne déploya 
pas en cela autant île courage que lorsqu'il» «e vainquit eu dan- 
sant devant l'arche de Dieu, et e'expoiaul uiusi aux moqueries, 
Samson vainquit avec une uiHi.-u.oire d'Aue beaucoup iIh Plifliv- 
tius; mais il remporta une plus sraudr victoire, eu ee vainquant 
lui-même, lorsqu'il irompa lialila es (emme, et lui résista eu na 
lui luisant pas counalire d'où venait sa force. Salomou, ce roi si 
sape, Fut vaiucu par ses femmes, qui le tirent adorer les i lobs, 
tandis que, s'il s'était vaincu lui-iiiSuie, il aurait plu à la divine 
Majesté et ub l'aurait pas irritée. {Noie du Saint-) 

3. Apec, xiv, 13. 



a lui 

de n'avoir en raine aucun arnere-g>ut du monde, 
; dans une exlrê ne pureté à la manière des anges. 
juoi parvint Notre Pare : il ^e dépouilla de toutes 
ns de ce monde ; el en abandonnant tout pour 
ç.iteu retour un lion extraordinaire dVraison. 
iiant entretenu avec Die:!, le Seigneur l'envoya à 11 
11 peuple pour combattre Pharaon. Avec l'aide de 
brades merveilles, ensevelît Phiraon avec toute 
dam la mer rouge, et délivra ainsi le peuple 
sa captivité. Se voyant sauvés, les Hébreux firent 
î fêtes et se livrèrent à des réjouissances, en ren- 
s à Dieu et en le louant de les avoir délivrés de 
mis. Ce même Dieu tira saint Ignace du monde 
lire le capitaine, le défenseur et le libérateur de 
. Le peuple chrétien était, en effet, déjà en grande 
lif des hérétiques et de salan ; or, avec l'?ide de 
e Père les délivra de ce joug par sa doctrine et sa 
; et, après sa délivrance, le peuple chanta les 

même que, après avoir délivré son peuple, Dieu 
la m nne du ciel pour le nourrir; île même, Diea 
nemeiit ceux qu'il aiail tirés de 'a captivité des 
par le moyen de ISoire Père, en leur donnant p"Dr 
ijte Dr u lai-même, c'est à-dire la nourriture excel- 
ês Saint Sacrement de l'autel, jusqu'à ce qu'il les 
lans la terre promise de la gloire éternelle. 



VIE ADMIRABLE 

vous ma fassiez votre imitateur?» Réjouissez- vous en 
ie temps intérieurement et appliquez-vous à l'imiter en 
oim-la. Par exemple, si l'on vous a méprisées, réjouis- 
vous en, parce que vous êtes méprisées comme Jésus; si 
i éprouvez des souffrances, réjouissez- vous encore înié- 
rement, parce qu'il les a aussi ressenties, et souffrez- les 
' lui, comme il les a souffertes pour vous ; s'il s'agit Je 
mvreté, de la faim, du froid, de la chaleur, comme il a 
fort tout cela, réjouissez- vous encore de tout ce qui vous 
.e de fâcheux. Dieu, en effet, imai envoie ces peines a 
ein; il veut que nous en profitions et que nous les 
rassions aveojoie, comme un don très précieux qu'il nous 

lui-même, afin de pouvoir nous couronner magnifique- 
,t un jour. 

mr cela, il faut se taire et embrasser étroitement les 
uves en gardant un silence absolu, afin que Dieu ne nous 
nlève pas par suite de notre indigne manière de les rece- 
. Car il arrive quelquefois que Dieu donne à une âme 
peines dans le but de l'enrichir; et cette ame ingrate, ne 
roulant pas endurer, les rejette, parfois même avec itnpa- 
», Alors voyant son pen de reconnaissance, Dieu les lui 
ve. L'âme perd de nombreux mérites; et en outre, elle est 
imandée intérieurement par Dieu, pour avoir mai usé de 
veur qu'il lui avait faite en lui donnant quelque chose a 
Tir. Ce reproche la fait rentrer en elle-même; elle sup- 

son Dieu avec larmes de lui donner quelque chose à 
xir pour son amour, et elle le fait avec de grandes ins- ■ 
38, parce qu'elle reconnaît sa faute. Mais Dieu ne l'exau- 
pas; et parfois elle entendra cette réponse intérieure de 
Dieu : ■ Quand je voulais te donner des souffrances pour 
ire mériter et que je t'en donnais en effet, tu n'en as pas 
n; maintenant que tu en désires, je ne t'en donnerai 
). Cette ame sera donc confondue, en se voyant privée 

tel trésor de mérites. Apprenons par là à aimer les tri- 
tions et les persécutions, et à les supporter pour l'amour 

Dieu, qui les a tant aimées et qui en a tant embrassé 
amour pour nous. C'est un grand châtiment de Dieu, 



lir par son Dieu. Oui, c'i 

de Dieu sur noua, qu'il 

Nous lions recherchons, nous fuyons les coups de Dien ; et 

demeurant pleins de nous mêmes, nous vivons dans une 

extrême disette de vertus. 

Que voire âme s'exerce donc à souffrir tontes les contra- 
riétés avec joie, et considère la persécution comme an présent 
de Dien. Laissez Dieu accomplir ses desseins sot vous, sans 
opposition , sans répngnance. Souhaitez qu'ils s'accom- 
plissent; et cela par an motif d'amour, car il en résulte la 
gloire de Dieu et le bien des âmes. Si le Seigneur a com- 
mencé à remédier à vos peines, craignez qne ce ne soit peut- 
etre parce que vous fuyez la souffrance; craignez qu'il ne 
vous punisse en vous privant du mérite des souffrances. 
Prenez donc garde à vous ei remettez toutes choses entre les 
mains de Dieu; s'il est de sa plus grande gloire de remédiera 
vos peines, il saura le faire sans vous et sans le secours d'au- 
cun autre; abandonnez-lui donc le tout et confiez-vous en lai. 
Que l'amour propre ne vous trompe pas. Ne fuyez pas la 
croix sous prétexte de vertu , mais soyez mortes à tout, afin 
que Dieu vive en vous. Il convient dans tous les événements 
de se faire indifférent et semblable à un animal privé de rai- 
son, en laissant Dieu disposer de soi suivant son bon plaisir, 

iVinsisiez pas pour que la vérité soit connue; il vous suffit 
que vous n'ayez pas commis de faute et quece qu'on dit de vous 
soit faux. Uiiîu se chirgera de vos intérêts. En attendant, 
embrassez la croix, en chérissant a\eo plus d'amour qu'aupa- 
ravant et comme de grands bienfaiteurs ceux qui vous la 
donnent. Voilà ce que je désire que vous fassiez, et je désire 
aussi que vous vous laissiez toujours diriger par le Recteur de 
la maison 1 . 

Vous me demandez de vous expliquer pourquoi nous éprou- 
vons de la crainte, non seulement dans la prospérité, mais 
aussi dans l'adversité. Je dis que dans la prospérité, la timi- 
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centi sanutimoniae si 
sendique ad Indias 
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plus enim ego dilii/o 
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Alphonsus, qui Societatem lésa a puero apprime noveraf, 
eara summo prosequeretur amore ; nihilo minus illad Sodalh» 
tiura tum ingredi deliberavit, cum per noctem quamdam 
sibi obiecta species id divinitus monere visa est. Nimirum illi 
in somnis pulcherrima obversata est imago oolambae, cuius 
in peclore noraen lésa fulgidissirais ex argento notis scalptum. 
cernebatur. Ea nigrarum avium deosissimas turmas, quae 
tumultu ac st ri dore horrendo aerem turbabant, impetu facto 
dissipare ac pe rdere satagebat.il lae autem acerrime resistebant, 
et quamquam tenuatae ac perculsae, iterura ac tertio certa- 
men molitae fuerunt,doneccolumbae vi discerpta snnt earum 
corpora, atque ad terra m allisa. 

Qaid visio eiusmodi portenderet, P. Ioannes Baptista Mar- 
tinez, quo Alphonsus a confessionibus utebatur, diserte haie 
explanavit : nimirum proximum eius in lésa Societatem 
ingressum, alque insignes, quas sub'nomine ac tutela Sanc- 
tissimi lesuNominis victorias de satana relaturus esset. 

Quare nullo iam caelestem vocationem praepediente officio 
(obierant enim post uxorem etiam suscepti ex ea liberi) son" 
Deo vacare statuit in Societate lesu, cui adscriptus est 
Yalentiae pridie kalendas Februarii atino mdlxxi, aetutis suae 
qoadragesimo. Cum autem iam provectae esset aetatis. adeoque 
studiis aggrediendis impar, inter fratres coadiatores locam 
obtinait. Id A Iphonso, qui humillimas erat, mirifîce placuit. 
Quare Deo maximas egit gratias, quod tandem aliquando, post 
saeculi aeramnas ac discrimina, tutissimum portum tenere 
potuerat. Ibi autem tanta edidit omnium virtatum. ac 
praesertimhumilitatis, obedientiae et poenitentiae specimina, 
ut novam attonitis ac mirantibas sodalibas ^pettaculum 
praebuerit. Quo factum est, ut brève post tirocinium in Maio- 
ricam m issus sit, ubi unani mi Patrum consensu vota siinpficia 
nuncupavit die quinta Aprilisanno mdlxxiii inCollegioSocîe- 
tatis lesu paallo ante instituto, quod nomen nactum erat a 
Sanctissima Virgine Montis Sion. Ibidem eadem die anno 
mdlixxv ultima emisit vota, ac totam vitae curriculum iani- 
tons officio, quoad potuit, functus explevit. 

Qui hactenus in perfectionis semita tam strenue progressas 
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Al die prima Febrnarii eodero annoaliaeLilleraeranûtorùIci; 

dalae tant, ut Processus instiluerclur saper novo asserto 
enlo, quod Bruxellis in Dioecesi Mechliniensi fama fere- 
svenissc. Cnnctis aulem riie peractis, hnius processus 
lilas probata est die quarta Februarii anno mdccclxxi. 
tque cum inseqnenii (empore mnllnm sollerlerque labo- 
m faerit, quo facilior atque expedilior miraculorum dis- 
itioni sternerelnr via, nt de lis deliberaretor iosta indida 
comilia. 



'imum anlem miiaculum in Haiorica accidit Dominaes 
limae Rocba y Itayo, quae ad seplirnum decimnm aelati 
un flore mi nsa valetudine, dein variis morbis tentari 
it, quorum indoles medicis suspecta visa est. Neque eos 
lit opinio : nam anno mdcccïixiï lienis obstruction is 
iinflammalionis ma ni [esta sese prodidere symptomata. 
or, ingravescente morbo, deprebensus est, isqne daritia 
lagnitndine insignis. Non du m amena valetudiais spes 
ta. 

incnse Inlio mdcccxxx, cum ad potiora viscera sese 
disset roorbus, el vomilas cura fubri ardenti, neo non 
unia cum delirio accessissenl, ruedici cep sueront de 
:umc despcrandum. In ter haec cum loaltima, susoeptis 
■siae sacraraentia, proxime moritura erat, visa si bi est 
e ab effigie, quam manu lenebat, Beatum Alphojisum 
mtem el borlanlem ut suos cineres in iusculo banriret, 
sanitalem recuperatnra. Hausit commodissime reliouit— 
oachima, quae extemplo non modo conveluit, sed etiam 
ior, quam antea fucrai, cnnctis apparuit. 
s minus memorabile est, quod Sorori Mariae Alphonsae 
i obligit, moniali professae in Antuerpiensi Uonasterio 
iletae. Illa usque a pueritia non modo incommodae, sed, 
pravae valetudiais indicia praebuit. Honasteriom 
ssa, aiiquol annis se melios habuit : al seasim si» 
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